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PREFACE 



I Je présente ici, cooformémeat k la décision du 

pinîstre de l'iBSLruction publique en date du 6 août 

, un choix de morceaux narratifs extraits des 

9 et prosiiteurs français du moyen âge, en vue 

i classes de grammaire de nos Ijoécs et col- 

,uia efforcé d'y réunir des spL'ciraens 
«divers genres de noire ancienne liltératiiro narra- 
jB.Onylrouïera d'abord des écbaalillonBde l'épo- 
î nationale, puis ijuelquea fables el contes, enfin 
3 morceaux linSs des livres d'histoire écrits en 
vulgaire. Les extraits épiques vont du 
' siècle ê. la lin du xV; les fables et contes 
bpartienncnt aux xii*, xiii°, xiv" el xV siècles; 
1 morceaux bistoriques commencent au début 
I xiii" siècle avec ViUehardouin el s'arrêlont avec 
Erotssart & la Sn du xiV siècle, les bistoriens dU| 
' siècle, malgré !e mérite de plusieurs d'enlnri 
n'ayant pas otl'erl do narrations tyii mft' 



parussent à la fois assez claires et assez intéres^ 
saules pour pouvoir plaire à des enfants. 

Je pense au conlraire que les enfants liront avec, 
plaisir et proDl tous les morceaux que j'ai icaduita 
pour eux, soit de nos vieux poètes épiques, soit d©- 
nos conteurs, soft de nos historiens. L'inspiratioa 
de notre épopée ' propreoaent nafioiiale, dans sa 
naïveté simple, forte et parfois sublime, ira droit au 
cœur de jeunes Français : ils comprendroni sans 
peine l' héroïsme de Roland et de Guillaume 
d'Orange, la grandeur tragique de la mort du duc 
Bégon, la noble ingéouilé d'Aïoul. Us verront daoB 
l'inilialion de Perceval k la chevalerie, qu'on veut 
lui cacher, le symbole des vocations aven lu reuses qui 
peuvent déjà solliciter leur jeune imagination, et 
ils jouiront, comme les lecteurs d'autrefois, de la 
crânei'ie un peu fanfaronne de Jean de Paria et de 
l'émerveillement causé par son splendide cortège. 
Parmi les contes et les fables, plusieurs leur aoni 
déjà familiers, el ils auront plaisir à les relrouvei 
sons une autre forme, et à faire ainsi un premieP 
essai de critique littéraire comparée; d'autres — ■ 
comme les histoires de Renard et Isengrin — les 
amuseront par leur malice et leur gaieté; d'autres 
les toucheront par la profondeur simple et péné'* 
Irante du sentiment qui s'en dégage. Ils retrouve- 
ront dans les morceaux historiques, et cette foii 
appliquée à des personnages el à des événemenli 
réels, l'admiralion que leur aura inspirée la pocsii 

MUS, et ils y verront iea plus uoLles esumples d( 



patriotisme, de courage el de dévouement, à cflla 
d'au ce (?o tes situ [île ment agréables comme lu li^geDcla 
deBlondal ou d'aventures patWliqiies comme lamoH 
de l'infortUDé Gaston de Foix. Tout le livre leut 
apprendra, je t'espère, àmieus aimer la vieillepatrit 
qui depuis plus de mille ans a e.xcilé tant d'amour, 
mérité Unt de sacrifices el animé tant d'âmes àt 
son génie et de son cœur. En même temps ili 
apprendront à connaître bien dea détails de la vit 
d'autrefois; ils s'habitueront à se représenter leurq 
aïeux dans leurs coutumes, dans leur façon d'être; 
.leurs vêtements, leurs armures, leurs habi- 
tudes quotidiennes. Ils trouveront, sans presque 
e'en douter, dans cette lecture, une instruction qui 
" lur restera plus lard en même temps qu'une récréa- 
tion bienvenue à des études plus arides. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour que celle instruction 
celte récréation leur fussent aisées. Je ne me sut* 
pas astreint à traduire les vieux textes avec la fidé- 
lité littérale qu'auraient eu droit d'exiger d'autrel 
lecteurs; si dans les morceaux en prose j'ai essayi 
de suivre en général le mouvement de la pbraae di 
l'auteur, de façon à ce qu'on sentit la difl'ércnce di 
l'ancien style et de nos babiludcs actuelles, dam 
les morceaux en vers je me suis plus libremen 
eômporté avec l'origioal, ne craignant ni de sup-i 
primer des redondances, des superfluités, des rép^ 
tîtions, ui même d'ajouter çà et là quelques mot 
d'explication ou de liaison qui rendissent le récj 
plus clair, plus suivi et plus facile. 



J'ai laissé dans la Iraduction un certain nombra 
1 aujourd'liui hors d'usage ou pria dansua 
eens qui a disparu. Ces mois sont marquiîa d'ua 
astérisque, ot tous son t eïpliqués daos le petit vocabu- 
laire qui termine le Toluiue. J'ai joiut en outre au 
ieite des notes, en petit nombre, contenant quelques 
explications d'anciens usages, quelques renseigne- 
I' les lieux ou les personnages mentionnés, 
quelques remarques sur les idées ou les sentiments 
exprimés, quelques rapprocliemenls tout à fait élé- 
mentaires. J'espère que, g^ràce à ce double secours, 
des enfants de dix à douze ans n'auront aucune 
peine k lire et à comprendre des récils qui en eux- 
mâmes sont tous k leur portée. 

Le choix que j'ai fait est loin d'épuiser ce qui, 
dans notre littérature du moyen âge, pourrait étro 
ifjfferl k de jeunes lecteurs en fait de morceaux 
narratifs. S'il paraît trop restreint, il me sera facile 
de l'augmenter, soit en donnant un second recueil, 
Boit en élargissant celui-ci. C'est aux maîtres qui 
feront usage du prissent volume que je demande de 
"iquer les accroisse me nls, ainsi que tes amé- 
jioralions de tout genre, qu'il leur semblerait 
[itile d'y apporter. 

■is, lo 39 juin I8.,(i. 
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POESIE EPIQUE 



La Chanson de Roland'. 

Uarsile, rot psten' île Saragosac, se vnvaot liors d'état 
résieler à riuvHtùon imminente des Frani^a, qui ont c 
quis le reste de l'Eâpagne, se liéââe ft envoyer k Ubarlfr- 1 
msgno des mesBagers purteurs de perQdes proposilions de T 



1, La Chanson' lic Roland 
ou de Roncemmx, dans lu r6- 
dactioii que noue avons, re- 
moale i la svcoude moilië du 
%f siècle. Elle esl ét-rile en 
laisses' de vers décasyliabt- 
qiies iisstmanto*; chacun des 
porai^raphes de notre mise en 
lirose représente une laisse. 
Elle a pour foailetuont histo- 
rique l'expéditioa de Charles, 
roi dee Francs, en Espafrnc. 
qui se tcrniina, le Ib aoUlT'B, , 



par une surprise dans les gor- 1 



gca des Pyrénées , 






soiinage illustre, niarquia de 1 
Bretagne, appelé Roland. Maie 1 
l'épopée a bien Irangromiâ I 
l'btaloire, — Nous donnon» J 
un bref sommaire de tout, le | 
poème, sauf des m 
nous traduisons en i 
2. On confondait a 
««.■ Ira Musulmani 



L'ompereui' est joyeos et de belle Iturneur : il 
renversé avec ses macltines de giieri'e les toiu's e 
les murailles de la ville, el il l'a prise. Ses chevalier 
y ont fait grand liutîn, en or, en argent, en richesse 
du toute aorte. Les païens se sont convertis ou on 
été mis à mort. Charlemagne s'en est allé dans u 
grand verger, avec lui Roland et Olivier, le du 
Samson, Anséis le fier, et Gêrin et Gérier, Ivon f 
Ivoire, Engelier le Gascon, le vaillant Oton, le preu 
Bérenger. le vieux Girard de Koussillon ' ; des niî] 
licrs d'autres Français les accompagnent. Les cJieva 
liers ont étendu sur l'Iierbe des étolTes de soie; ils; 
jouent aux tables', ou. les plus sages ul les pla 
vieux, auï ècbccs, pendant que les bacheliers' agile 
se livrent à des exei'ciGes guerriers. Sous un pin, 
prés d'un églantier, on a posé un fauteuil' d'or : 
est assis le roi qui gou'>'erne la douce France'. U i 
la barbe blanche, la télé toute fleurie*, la tatll 
noble, la contenance majestueuse ; à qui le cherche 
il n'est pas besoin qu'on lo désigne. Les messagers de 
Marsile descendirent de leurs mules blanches et le 
saluèrent humblement; ils tenaient tous à la main 
un rameau d'olivier. 

1, (les personnages Boni les I eii usage aux leinps TiScitlaiiX, 
«iliiuzi; |>aJrE E, liés eo\rc oax 2. Ce nom est rlnnncï h II' 
pni' le s compagao image » , Fi'ance, au moyen Age, mSli 
insLilulion germanique encore | par def é'jungera. 



POESIE EPIQUE. 

Uielun, eavoyé à Saragoiisu pour conclure la paix avec Al&r- 
BÏle, 6B laisse eotralner, par ta liaiao qu'il perte t Italaod 
par les présenis qu'il reçoit, A trabir les Franijaîa. Il promet 
fc Uarsile de décider Cliarlemagae A cenller à Koliud le 
eonunaDdenient de l'arriêre-garde ; qiioad elle se trouvera 
dans les gorges de Roacevau3i, séparée du gros de l'amiËfl 
(raii(Biae qui aura déji passé les moats, les Sarrasins l'al- 
laqueront aveu dea Torccs vingt fois supérieures. En cITqI, 
Roland, Olivier ', les dix auLries pairs et vingt mille honiines 
forment l 'arriére-garde, qui reste dttaa .les défilés pendant 
que Cbarlemagne et les autres rentrent en France. L'em- 
pereur, en passant les gorges des l'yrénécs, est assiégé do 
preBsenliments funestes. 

Hauts aoDt les monts, les vallées téuâbreuses, noirs 
es rochers, les défilés etfrayimls. Les Français 
traversent avec grande peine : de quinze lieues on 
Bntenil le bruit de leur marclie. Ils arrivent enfin à 
la Grande Terre', ils voient la Gascogue, domain 
seigneur. Ils pensent alors à leurs châteaux, à 
fiefs, à leurs chères épouses cl aux jeunes litles 
le France :il n'y eu a pas un dont lis cœur ne s'alten- 
IriEse et ([ui ne verse des larmes. Mais plus troublé 
[ne tous les autres est l'empereur : il a laissé 
leveu en Espagne; il pense à lui et ne peut s'empfi- 
ihcr de pleurer. 

Les douze pairs sont restés en Espagne, vingt 
aille Français en leur compagnie : ils ne craignent 



t. Olivier est le compagnon 
}\m intime, lo fiêre d'armes 
b Roland ; sa sœur Aude doit 
Ipauser Itoland un retour de 
'expédition d'Espagiie, 



2. Terre major, t le paya 
souverain, dominant > , num 
donné A la France quand ellei 
dominait en cnel tout le uiOiwW 
latinu-germaijjijue. 



1 etne redoutent autnin danger. L' empereur, lu 
Ire en France; il pleun^ il tire sa barbe blanchi 
I Leduc Naime', qui clievauclie à ses cAtés, lui dit 
I « Qui vous afflige? » Charles répond : « Il est aif 
t de le deviner. J'ai grand deuil et grande crainte 
I Ganelon causera le malheur de la France. Cette nu 
I j'ai eu un songe, une vision qu'un ange m'a montrée* 
I je le voyais qui, entre mes mains, me brisait in 
1 lauce. J'ai laissé Roland dans une marche' périlleuse 
I j'ai grand'peur cpa'il ne reste dans ces goi^es. Diea' 
I si je le perds, jamais je ne retrouverai son pareil 



Les païens s'annent de bons hauberts" et de bem 
I mea'; ils ceignent .leurs épées, ils saisissent leur 
I lances et leurs êcus. qui portent des flammes blaii 
I elles, ou bleues, ou rouges ; ils laissent là leurs mu 
[ lets et leurs palefrois *, nionlenl sur leurs desti'îei'S 
I et chevauchent en rangs pressés. Le jour était clai 
I et le soleil beau' : leurs armures Hamholent, et pa 
I orgueil ils sonnent mille clairons. Le bruit retenti 
I au loin; les Français l'entendent. « Sire' et 
I snon, dit Olivier, je crois que nous allons avoir 



1. Naime, duc de Bavière, le 

ï Westor 'le notre épopée, l'ami, 

le conlidenl el le sage coneeïl- 

e Cliai'lemagne. 

i. Oo crojait que les songes 



anges, par ordre de Dieu, h 
salent apparaltj'e devant II 
liuiumes eiidormiB. 

3. I.e combat de [toncevau 
eut lieu le 15 auCil 778, pt 
tpusc^itepl eu plein été. ■ 



it Roland 



POEÏIE EPCQUE, 

livrer bataille. — Dieu nous l'accorde! dît 
On doit pour son seigneur souffrir toutes les peines, 
endurer le cliaud et le froid, et perdi-e au besoin t 
du poil et de la peau. Pensons tous à bien frapper 
([u'on ne chante pas sur nous de mauvaise chan- 
, Ce n'est pas de moi qu'on racontera quciqui 
histoire dt^shonorante. Les païens sont dans leur tor 
et les clirétiens dans leur droit'. " 

Olivier monte sur un rocher qui domine les autres 
i droite, s'avançant par une vallée verdoyante, il voi 
venir la masse des païens. Il appelle Roland, soi 
eompaiçnon : a Je vois venir du cOlê de l'Espagne uii 
tel éclat d'armures, de hauberts brunis, de heaume! 
flamboyants! Ces païens vont faire grand mal auS' 
Français. Le perfide Ganelon nous a trahis; c'est lui 
gui 4^vant l'empereur a parlé pour qu'on nous laissait 
A l'arri ère-garde. — Tais-foi, Olivier, répond Roland, 
C'est mon parâtre"' : je ne veux pas que lu dises un 
mot contre lui. n 

Olivier est monté sur un rocher. Il voit au loin 
puissance d'Espagne, les Sarrasins assemblés on b! 



l'usage qui n 
icde de. eotr 



fâ satiriques sur k conduite 
te chacun h [a guerre. 
. â. Cette îdi^ du bnn droit 
[m clirélicns revient souvent; 
i|^ fait de la ituprre enlpp 
Jiriliena et infidtles un vrai 



jugement de Dieu (vof . p, 30, 
n. 1) > ; aussi, quand Roland 
et les siens ont surv oinbë, cet 
il indispensable que Charte 
magne prenne nue éclalanta 

3. Ganelon avait ëpoiisS 
mère de Roland, veuve i 
Mifon d^Anglera. 



grand nombre; il voit reluire les lieaumes ornés.' 
d'or et de pierres précieuses les ecus, les hauberts, 
les lances avec leurs flammea il ne peut compter 
mfime les bataillons il y en t trop. Dans son cœur 
il est Tort troublé II descend le plus vile qu'il peut, 
il vient aux siens et leur raconte tout. 

(I J'ai vu les païens, dit Olivier; jamais homme 
n'en vit autant. Itien que dans l'avant-gardc ils sont 
bien cent mille, heaumes lacés, hauberts vêtus, les 
lances droites au fer reluisant, montés sur leurs 
chevaux aux belles crinières. Vous allez avoir un* 
bataille telle qu'il n'y en eut jamais. Seigneurs Fran- 
çais, demandez à Dieu la force et le courage; tenez. 
ferme, pour que nous ne soyons pas vaincu!!, i> Les 
Frant^ais s'écrient : « Honni qui s'enfuira! Fallût-il' 
mourir, il ne vous en manquera pas un. » 

« Les païens ont des forces immenses, dit Olivier,, 
et nous sommes bien peu. Compagnon Roland, son- 
ne?.' votre cor : Charles l'entendra, qui passe les 
défilés; il fera revenir l'armée et nous secourra. » 
Roland répond : « Ce serait folie. Je perdrais mon 
honneur en douce France, si je sonnais mon cor pour 
ces païens. Je frapperai d« grands coups avecDuren- 
dol' : la lame en sera sanglante jusqu'à l'or de la. 



1. Olivier dit ici ueus h Ro- 
laail, que lout A l'iicure il 
tutoyait; nn emploie ponfusé- 
menl, (Jane ta poésie épique, 
l'uni; et l'autre foime. 



2. Duretidal est l'épie do! 
Rolanil, llauteflaire celle d'ftî, 
liïier. Joyeuse celle de Chai* 
lemafrne, Atmare celle 
Turiiin, etc. 
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garde. Ces maudits païens sont venus ici pour 
malheur : je vous le garantis, ils sont tous coudant 
nés fi morl. » 

n Compagnon Roland, sonnez votre olifant* I Char 
les l'entendra, qui passe les défilés, et Ips Franç! 
reviendront. — Ne plaise à Dieu,- répond llolnnd 
cpi' aucun homme puisse dire que j'aie sonné 
pour ces païens I Mes parents n'en auront pas d< 
reproche. Quand je serai dans la grande bataille 
J6 Trapperai plus do mille coupa ; vous verrez l'aciei 
de l>iirendal tout sanglant. Les Frani;ais sont valeu- 
reux et Trapperonl, hardiment; rien ne préserveri 
eeuK d'Espagne. » 

d Compagnon lloland, sonnez rohfanll Cliarlet 
l'entendra et fera revenir l'armée ; il nous 
avec ses barons*. — Ne plaise âDieu, répond Roland, 
que pour moi mes parents soient blâmés et que la 
douce France tornhe en mépris! Je frapperai si hiea 
de Durendal, la bonne t^pèe que J'ai ceinte à moi) 
cAté, que vous en verrez la lame loute sanglantâi 
Ces félons païens se sont rassemblés ici pour leui 
malheur : je vous le garantis, ils sont tous condamnéf 
à mort', a 

a Je ne vois aucun déshonneur à faire ce que j< 
TOUS dis, reprend Olivier. J'ai vu les Sarrasins d'E* 



1. L'appel (l'Olivier et la ré- 1 assonanceB* différenteB , 
pQDM <le Roland bodI répétés un procédii qui est a«sex frfi 
iroia fols, dauB des Icrroes quenldans ''"'' 

^«gqua pareil 



^ 



agne. Lp8 vallées, les moDtagncs, les landes et les 
laines en sont couvertes. Cette race maudite a 
iaasé une aimée immense, el dous n'avons qu'une 
ien petite ti-oupe. — Mon ardeur en est d'autant 
le, répond Roland. Hb plaise à Dieu m h ses 
lints ni à ses anges que la France perde son renom 

cause de moi 1 J'aimu mieux la mort que la honte, 
'est pour les grands coups que nous donnons que 
empereur nous aime. » 

Roland est preux et Olivier est sage ; tous deux 
ml des chevaliers vaillants à merveille. Us a'ar- 
lent, ils montent à cheval : ils n'esquiveront pas le 
Dmbat, dussent-ils y mourir. Les deux comtes sont 
iraves, et leurs paroles sont fières. — Les païens 
l'approchent en grande hâte. « Vous en voyei déjà 
uelque chose, Roland, dit Olivier. Les voilà tout 
( de nous, et Charles esl maintenant bien loin, 
ous n'avei: pas daigné sonner votre cor. Si le roi 
tait revenu, nous n'aurions rien eu à craindre; lui 
: ceux qui l'accompagnent n'encourront aucun 
Idmc. Regardez derrière vous, vous verrez une 

TÏÈre^garde destinée h un triste soit : ceux qui 
rendront part à ce comliat n'en vt-rroul Jamais 
'■autre. — Tais-toi. Olivier; ne dis pas de telles 
aroles. Ilonni le cœui' qui se couardu' dans la poi- 
ine I Nous resterons fermement à notre poste : A 
ous les lieaux coups, A nous le massacre I u 

Quand Roland voit la bataille tonte proche, il de- 
k-nl plus fier qu'un bon ou un léopani. 11 l'iicourage 
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«l^raçais ; il appolle Olivier : n Compagnon, nmi, 
le pariez pas de la sorte ! L'«nipereur qui nous a laîsséa 

] en n choisi vingt mille parmi lesquels il ne snvait 

t un couard. On doil pour son seigneur souffrir de 
^antlcs peines, endurer le froid el le chaud, perdre 
au besoin sa chair et son sang. Frappe de Ilauteclaire 
Et moi de Durendal, la bonne épée que l'empereur 
n"a donnée. Si je meurs, celui qui l'surn après moi 
.pourradire: Cette épéefut celle d'un noble guerrier I » 

Çhis loin est l'archevéqpje Turpin ' ; il pique son 
cheval et monte sur une ûininGnce ; il appelle autour 
de. lui les Français, et voici le sermon qu'il leur 
adresse : « Seigneurs barons, Qiarles nous a laissés 
ici; nous devons mourir pour notre roi et défendre 
la chrétienté. Vous allez avoir à livrer bataille, n'en 
doutez pas ; vous voyez de vos yeux les Sarrasins. 
Confessez vos fautes, implorez ta pîtîé de Dieu, el, je 
vous absoudrai pour le salut de vos âmes. Si vous 
mourez dans ce combat, vous serez des martyrs : 
■voua aurez vos places au plus haut du paradis. » Les 
Français se prosternent; rarchevéque les bénit el 
lea absout ; la pénitence qu'il leur donne, c'est de 
bien frapper. 

Roland s'avance au travers des défilés, monté sur 
Km bon cheval Veillantif; ses armes lui seyent bien : il 
brandit sa lance, dunt la pointe se dresse vers le.ciel 

1. Turpin on Tvlpin fui 1 mais r'sBt dans l'épopée seit- 
Téritablement urclipv^quc de lemcnt qu'il Joue un rOle çn ' 
h^sas mua CiiarlCDiagno ', | rier et meuri & Roncevaux. 



et porte nne bannière toute blanche, attachée par des; 
lanières dormes qui lui pendent jusqu'aux mains. Il a 
le corps souple, le visag-e clair et riant : son compa- 
g;non te suit de près, et les Français ont mis en lui,. 
toute leur confiance. Roland regarde fièrement du, 
eûté des Sarrasins, avec douceur et humilité du cflt^, 
des Français; il leur dit avec courtoisie : n Sei- 
gneurs barons, tenez bien le pas. Ces païens cher- 
chent leur perte : nous ferons aujourd'hui un hulin, 
tel que n'en eut jamais roi de France, ii A ce moment^,; 
les deux armées se trouTèrent en présence. 

« Je ne veux plus rien dire, dit Olivier. Vous n'aves 
pas daigné sonner voire cor, et nous n'avons pas 1( 
roi avec nous. Ni lui, ni ceux qui l'accompagnen) 
n'encourront aucun blâme de ce qui va arriver. Set 
gneurs barons, soyez fermes, chevauchez hardiment; 
préparez-vous à recevoir et à donner des coups. N'ou- 
blions pas le cri de ralliement de Cliarles. » Aussitâ^ 
de toutes parts les Français crient : « Honjo 
En les entendant on sent leur courageuse résolution. 
Avec quelle fierté ils s'avancent! Us poussent leurs 
chevaux, ils s'apprêtent à frapper. Et les Sarrasins 1 
les attendent sans crainte : Français et païens, les 
voilà aux prises I 



Après un premier combiil, a 



e division païenne a élé exlet^ 



Monjoie. mot d'origine I qu'après l'^poqae île 

est lo cri de ralli*- poème qu'on a njouUS o Saii 
Fraofais. Ce n'eal 1 Denis I » 



i 




I.a liataille est formidable et rude Olnicr el 
Robnd l'rappenl h IVn^i I niihevAque le» imite les 
douze pairs ne «'(épargnent pai tous le« Français 
Tonl de leur mieus. Pai Lpntaines pir milliers, le« 
païens meurent ; la fuiti. seule en same quelques- 
uns. Mais chez les Franraia aussi lomhcnt les meil- 
leurs champions: ils ne reverront p^s leurs piients 
et leurs amis, et Charlemagne qui les attend dans les 
déflliis. — En France éclate une tourmente prodi- 
gieuse, orage de vent et de tonnerre, pluie et grésil 
démesurés; la foudre tombe à coups redoublés, la 
terre elle-même tremble : de Saint-Michel du Péril jus- 
<|u sus Saints, de BesançonJDsqu'auport de Wissant'. 
il n'y a pas une demeure dont les murs ne chancel- 
lent : en plein midi de grandes ténèbres cou\Tent le 
ciel. Tous ceux qui le voient en sont épouvantés; 
la plupart s'écrient : « C'est la destruction, c'est la 
fm du monde I n Mais ils ne disent pas vrai, ils no 
savenl ce que c'est : c'est le grand deuil pour la 
mort de Roland I 

La eer.ondiï division païenne ayant 6té défaite, la IroiEiAme est 
ven^c^ la rcmpiacer; les Frauç^iis luttent toujours, mais ils 
ne «ont plus que Lien peu. 

1. Sainl-Michel en Norman- 1 Wis-sant (port jadis imporlanl) 
die, XanlcQ dans lo duclié de ianBleBoulonnaia, pris comme 
Clêves (Prusse rhénane), Be- les quatre points exlrûmes de 
santon eu Fraoche-Cdtiit^, I la France propre. ^ 









Ou'il eùl fait beau voir Rolanil el Olivier manief 
leurs ùpées, l 'archevêque frapper de sa lance ! Ceu^ 
qu'ils ont tués à eux trois, — c'est Ocrit dans riiiçjj 
tûire el dans des chartes, — on peut bien les estJ^ 
mer h quatre milliers. Les Français qui leur resleoi 
les secondent bien. Ils fant avec succès quatre cfaaiH 
ges, mais la cinquième leur est funeste : tous les 
chevaliers frani;ais sont ttit'S, excepté soixante qil| 
Dieu épargne encore. Avant de mourir, ils se vi 
dront cher. 

Le comie Roland voit la grande perte des siens 
appelle son compagnon Olivier : « Cher sire', qu'a 
dites-vous? Que de bons vassaux' vous voyez élendi 
à terre 1 Nous pouvons plaindre la belle, la douce 
France, privée de tels barons. Ah ! roi aimé, qua 
n'étes-vous ici? Frère, que ferons-nous? commetit 
lui faire savoir ces nouvelles? — Je tic sais, dit Oli- 
vier, et j'aime mieux mourir que d'encourir le défc 
honneur', o 

a Je sonnerai mon olifant, dit Roland : Charles 
l'entendra, qui passe les di^filès, et les Français rà*_ 
viendront. — Ce serait une grande honte, dit Olivier, 
et pour tous vos parents un déshonneur qui durerai^ 
autant que leur vie. Quand je vous l'ai demandé, 
vous n'avez pas voulu le faire ^ si vous le faites main-- 
tenant , ce ne sera pas avec mon approbation ; 

1. Ce changemenl de rOle [ moriis île an lÉmérilé, ch« 
dp9 deux compagnons s'ex- Olivier par la rancune que Inj 
pliqoe chez Roland par le re-| alaissée laconduitedeRoland.' 
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en nlfin conibal. ce ne serail pas duii lirave. » 
« La balaille est rude, dit Itoland; je sonDoraî du 
cor pour appt^ler le roi Cliarles. — Ce sei-a \\our vous 
nue lioiite, répond Olivier, et un clèshomieur pour 
tout votre lignage. Quand je vous l'ai dit, vous ue 
l'avuz pas voulu. Si le roi était reveau, oous n'aurions 
rien eu h craindre; lui et ceux qui l'accompagnent 
n'encourront aucun blàuie. Sonner du eor mainte- 
nant ne serait pas un acte de vaillance. Pai' ma bai'be, 
si je revois ma gente ' sœur Aude, vous ne sei'ez ja- 
mais son époux I » 

« Pourquoi êles-vous irrité contre moi? dit Ro- 
land. — Compagnon, la faute en est à vous. La bra- 
voure raisonnable n'est pas la folie ; la mesure vaut 
mitiux que l'outrecuidance'. Voilà noB Frani;ais morts 
par voire présomption, et Charles priv^ de nos ser- 
vices. Si vous m'aviez cru, le roi serait venu, nous 
lau-ions heureusement terminé cette bataille, Har- 
sile aurait été pris ou tué. Votre prouesse, lloland, 
il nous Taut la pleurer ; Charlemagne vous perdra, el 
jusqu'au jugement dernier il n'y aura plus un 
homme comme vous. Vous allez mourir, el la France 
eu sera abaissée. Aujourd'hui prend fin noire loyal 
coinpagnoonBge : avant le soir aura lieu la doulou- 
reuse Réparation. » 



. La mesure, ou la niodéra- 
I, esl la vertu qui cloit cou- 
ner loulca lea vorlua d'un 
lait i^hevalîer. Roland, en 
i^nt <l*ap|>eler du secours^ 



B montra une dé-mesure qu'il 
expiepar la mort; uiaiË celte lii^ 

comme A celui d'Achille dans 
[Iliade, Ka giaiideur i?|>iiiue. 



j- MOYEN AGE. 



L'aicliev^que entmid leur dispute ; il pique son 
cheval ite ses éperons d'or, s'approche d'eus et les 
admoneste : n Sire Roland et vous, sire Olivier, au 
nom de Dieu, cessez de vous disputer l Sonner du 
cor mainleuant ne peut plus nous servir à rien : 
Charlos est loin, il reviendrait trop lard. Toutefois 
il vaut mieux l'appeler, qu'il vienne et nous venge ; 
il ne faut pas que les gens d'Espagne s'en aillent 
joyeux. Puis nos Français nouB trouveront ici morts, 
Us recueillerool nos corps, ils nous metli'ont sur deat 
civières, en pteui-ant de deuil, et nous enterreront. 
dans des cimetières bénits ; nous ne serons paft 
mangés par les chiens, les porcs et les loups. 
Vous parlez bien u, dit Itoland. Roland met l'olifa 
à sa bouche : il l'enfonce et en sonne avec grai 
puissance. Le son porte au loin dans les hautes moi 
tagnes : on l'entend à trente grandes lieues. Charl 
l'entend avec les siens, ti Les nôtres livrent bataille 
dit l'empereur. Mais le comte Ganelon lui répond i 
a Si un autre que vous le disait, je dirais qu'il ment, t 

Le comte Roland, à grand effort, i grande peine, 
k grande douleur, sonne son olifant : le sang clair 
jaillit de sa bouche, ses tempes éclatent ; mais 
la voix du cor retentit au loin : Charlemagne l'entenifi 
dans les défilés oii il passe; Naime et tous les Francs 
l'écoutent. h J'entends le cor de Roland, dit le roi : U 
ne le sonnerait pas s'il ne livrait bataille. ^ U n'y 
a pas de bataille, répond Ganelon. Vous êtes vieux et 
tout lleui-i *, et vraiment vous parlez conune un ea- 



3. — ' 

hfa^ 

mo^l 
larl^l 



en- I 
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ruQl. Vouâ coimuiasez bien Itolaud ût son orguuilleuâi; 
'ilie : c'est merveille que Ilieu le tolère si long-i 
temps I II va cornant tout un jour après un lièvre ; U 

;t eu Iruîn pour le mornimt de se moquer de vous 
itevanl ses paii-s. Il n'y a Jiomrne au monde qui osâl 
'attaquer. Chevauchez : powquoi vous arrêter? La 
Grande Terre est encore loin devant nous. » 

Le comte Roland a la houclie sanglante et les tem- 
pes rompues ; .i grande peiue, à grande douleur il 
(orme son olifant. Charles el les François l'ècou- 
Eent. Le roi dit : <i Ce cor a une bien longue La- 
leinel — C'est qu'un Lonvassaly met toute sa peine, 
dit k duc Naime. N'en douiez pas, Roland livre ba- 
taille, et celui qui vous conseille de n'y pas faire at- 
tention, c'est celui-là qui l'a trahi. Adoubez '-vous, 
iriez votre a'i de ralliement, et secourez vos amis : 
roua entendez bien l'appel douloureuse de Roland ! u 

L'empereui' fait sonner ses cors : les Français 
bietteot pied à terre, s'arment de hauberts et de 
beaumes, ceignent leurs épéos, prciment en mains 
leurs écus et leurs grandes lances aux flammes blan- 
îhes, rouges et bleues, puis ils partent sur leurs 
lestriers et chevauchent en hâte parmi les défilés. 
ïs se disent l'un à l'autre : a Si nous trouvons Ro- 
land encore en vie, nous donnerons aveu lui de 
iraods coups, o Ilélas 1 ils viennent ti-op taid 1 

Les montagnes sont hautes, vastes et ténébreuses, 
trofondcs les vallées où «ourent des lorrenls. Les 
;6rs de guei'ru sonnent par devant et par deriiére 



tous répondent à rolil'iinl. L'i'inpereur clievauche 
{ilein d'ungoisse, sa barb^ blanche étaléu sur soi 
baubert; les Fraudais le suivent trisles el cour» 
iroucés. Tous pleurent et s'inquiètent, tous prient. 
Dieu de garder Itoland jusqu'à ce qu'ils le rejoignent, 
sur le champ de bataille et puissent combattra avec^ 
lui. IlélasI cela ne leur sert à rien : ils sont parti^ 
trop tard, ils ne peuvent arriver à temps! I 

Les Buixanle derniers comballanls, y compris Olivier, soot 
CuiSb; il ne reste plus debout que Roland et IWclievêqua" 
Turpin, grièvement blessé. Les païens, entendant tes corq 
qui annoncent le retour de l'armée de Chorteniagne, s'en-: 
hiienl, laiBsont ces deux survivants maib'es du chainp de 
bataille. i 

Les païens s'enfuient vers l'Espagne, pleins de 
rage, holand ne peut les poiu'suivre : il a perdu sou 
bon destrier Voillanlir. Il va porler secours à l'ar- 
chevêque, qu'il voit chanceler; il lui délace son 
heauuie dort!, il lui enlève son haubert à mailles 
légères ; il coupe en morceaux son bliaut ' de soie et, 
avec les pans il lui bande ses grandes plaies ; puis il 
le prend dans ses bras, contre sa poitrine, et le 
couche doucement sur l'Iterbe verte. Il lui adresse 
une courtoise prière : v Gentil seigneur, donnez-moi 
congé'. Nos compagnons, que nous aimions tant, les 
voilà morts : noi^ ne devons pus les abandonner. Je 

I. La politesse, dans nos i quelqu'un sans demander ex- 
MCieUB jioùmeg, est cèrénio- presséinenl le congé, c'esl-è- 



^reu^Uer les clierclier et les reconnaiire, les pScw 

el ranger devant vous, pour que vous puissiez les 

bénir. — Allez cl revenez, dit l'archevêque; parla 

grâce de Dieu, nous sommes, vous et moi, maîtres du 

diamp de bataille, ii 

Koland pari : il va lout seul par te champ du com- 

^^^t. il parcourt ta vallée el la montagne. Il a trouvé 

^^■oire el Ivon, Gérin et son compagnon Gérier, et 

^^Bpgelier le Gascon, et plus loin Oton et Bérenger, 

^^■és d'eux Samson et Ânsèis, et te vieus Girard de 

^^■oussillon. il prend les barons l'un après l'autre, il 

^|k apporte h l'arclievéquo el les range devant lui. 

^^Barchevêque ne peut retenir ses larmes : il lève la 

^^paÎD. il fait sa bénédiction et dit : « Seigneurs, c'est 

^Blié de vous I Que le Meu de gloire reçoive vos âmes 

^^K les mette dans les saintes fleurs du paradis I Je 

^^Bns moi-mênie l'angoisse de la mort ; je ne verrai 

^^■us le noble empereur, u 

^^B Roland repart ; il parcourt de nouveau le champ 
^^B bataille. 11 trouve enfin son compagnon Olivier. Il 
^^B prend dans ses bras et le serre étroitement con- 
^^R sa poitrine: il revient avec peine prés de l'arche- 
^^■que et couche le mort, A côté des autres, sur un 
^^KQ; l'arclievéque l'absout el le bénit : alors se ren- 
^^Wcent le deuil et la grande pitié. Roland dit : 
^^iBeau* compagnon Olivier, pour briser les lances et 
^^nver les Ëcus, pour mettre en pièces les liauberts. 
^^nir vaincre et humilier les orgueilleux, pour 
^^Rriger et conseiller les prud'hommes', jamais en 



aucun pays il n'y eul meilleur chevalier que vous ! o 

Le comte KolaDd, en voyant inorls ses pairs et Oli- 
vier qu'il aimait tant, s'allendril et se met à pleurer. 
"] pSiit, il ne peut plus se tenir debout, il tombe 
sans connaissance, a Hélas! dit l'archevêque, quel 
dommage de vous, baron I » 

Quand l'archevêque voit Roland fombcr à côté de 
hii, il en a une telle douleur que jamais il n'en éprouva 
de pareille. [1 étend la main el prend l'olifant; il 
Teul aller vers une eau courante qui traverse la val- 
lée, prendre do l'eau elen donneràRoland.A grand" 
peine il parvient à se relever ; il s'avance en chan- 
celant, atout petits pas; mais il est si faible, il a perdu 
tant de sang, qu'il ne peut guère aller loin : avant 
qu'il ait parcouru un arpent, le cœur lui manque ; il 
tombe, et il sent l'angoisse de la mort prochaine. 

Le comte Roland revient de sa p3moison; il sl-^ 
lève, tout endolori. Il regarde autour de lui, et ait 
delà de ses compagnons, sur l'herbe verte, il TOti 
étendu le noble seigneur, le représentant de Dieu. 
L'archevêque a joint ses deux mains et élÊve son rfr 
gard vers le ciel; il confesse ses péchés el demande 
i Dieu de lui accorder le paradis, Le voilà mort ai 
Bervicede Charles, l'archcvâque Turpinl II a été tout« 
a vie le champion de Dieu contre les païens, soit' 
par de beaux sermons, soit par de grandes batailles 
que Dieu lui accorde sa sainte bénédiction I 

Le comte Roland voit l'archevêque étendu à terre 
Bes entrailles se sont échappées de son corps, sa cer- 



w 

lit repandi 
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tandue frémit encore sur son front. Roland 
approche : il lui croise sur la poitrine ses deux 
lie» mains blanches, et le plaint suivant l'usage 
!Son pa^s' : <i Âli ! noble liomiiie, genlil chevalier, 
vous recomniande aujourd'hui au Dieu de gloire, 
n'y aura jamais homrne qui le serve plus volontiers, 
ipuis le temps des apôtres il n'y a pas eu un pareil 
ropitéle pour maintenir la loi et convertir les 
nnmes. Puisse votre âme n'avoir ni soulTrance ni 
ivation et trouver ouverte la porte du paradis ! » 
Roland sent l'approche de la mort : sa cervelle lui 
)rt par les oreilles. Il prie tlahord Dieu qu'il appelle 
lui tous ses pairs, puis il implore pour lui-m<^me 
IDge Gabriel. Il prend l'alifaitt, pour qu'on ne dise 
is qu'il l'a perdu, et s'avance, dans une lande, du 
\té de l'Espagne, de plus de la portée d'une arba- 
te. il s'arrête au haut d'uD tertre, sous deux beaux 
rbres, entre quatre blocs de marbre taillés : là il 
imbe sur l'herbe verte, la face au ciel; il se pâme, 
il sent que sa mort est proche. 
Hauts sont les monts et épais les arbres ; les quatre 
ces de marbre reluisent; Roland, pâmé, est étendu 
X l'herbe verte. Un Sarrasin l'épiait : il feignait 



1. C'était en elTel, aa on- 
e siècle, un usage fran- 
maiB qui paraît avoir une 
ae germanique, que la 
rie fanéraire, appelle pro- 
lenl regret, qu'on ilevail 
morts, DotaDiment à ceux 



qui èlaieol lues dans le com- 
hat. Parfois on dloit obligé de 
se contenter d'ane simple e\- 
clamation de douleur et d'é- 
loge-, maifi, quand on le pou- 
vait, on faisait du regret une 
vërilatile oraison funèbre. 
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[ d'être morl el s'était couché entre les cadavres, lé 
[ corps et le visage barbouillés de sang; il entreprit 
I ane folie qui devait lui 6lrc mortelle. Il ^e lève et se 
I met à courir; il touche le corps et les armes d* 
I Roland et s'écrie : h Le voilà vaincu, le neveu de 
I Charles! J'emporterai cette êpée en Arabie, a 11 tire 
I la barbe de Roland et saisit Durendal pour l'enlever 

du fourreau ; mais pendant qu'il la tirait, Rolani 

reprit quelque connaissance- 
Roland s'aperçoit que ie Sarrasin lui (He son épée 
I II ouvre les yeux, le voit et hii dit : « Tu n'es pS 
I des nôtres, ou je me Ironipe bien. » Il tenait f 

olifant, qu'il n'avait pas voulu perdre : il en frapp 
t le léraéraire sur son heaume, il brise l'acier et t 
I crâne, et étend le Sarrasin mort devant ses pieds 

puis il lui dit : ii Misérable, comment as-tu été i 
[ hardi que de me toucher? Nu! ne l'entendra dire q 

ne t'en tienne pour fou. Mais mon olifant eu et 

fendu; le cristal et l'or en sont tombas. » 
Roland sent que la mort le serre de près. Il se lè^ 

sur ses pieds, il s'efforce autant qu'il peut; Il î 

tout pSle. il tient à la main Durendal, son épée, tonl 
[ nue; il voit devant lui uu des blocs de marbre, il' 
I frappe dix coups dans sa douleur ; mais l'acier grind 
I sans se rompre ni s'èhrècher. n Sainte Marie, dit ] 
I comte, aidez-moi! Ab! Durendal, bonne épée, qui 
I dommage de toi ! Je me perds moi-même, je n'ai pin 
\ besoin de toi. Mais tu m'as fait vaincre en tant c 
f batailles rangées, conquérir tant de grandes terre 



w 
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Charles h la bartu Llieane ' Je uk (eut pas qop, 
nioi vivani, lu int; sois eiilevn-. l^ûee jauuU dp le 
posséder un homme qui s' enfuie detaol un autre I 
Tu as appai'Ienu lungteuipa à un lun ta>.tal : (Uos 
h France bt^uie il n'y eu aura jamais un panril. • 
Buland l'rappe sur le filoc de iiurbre; licier <te 
'Dureudal grince, sans se rouiprc ni s'éjirècher. Qiuod 
iboland voit qu'il ne peut la briser, il sc nict à U 
plaindre' avec grande douceur : • Altl ïian;iMlal, 
comme lu es claire et lirillanlt*. comme lu rvluis el 
retlamboies conli'e le soleil! Charles était dans k« 
vaux de Maurienne quand Dieu loi onlonua par son 
ange de le donner à un comte commandant d'amii^. 
h ct'ignit alors, le gentil roi, le roi inaguc '. 
io lui en ai conquis* et l'Anjou et la Itretagiie, je loi 

conquis et le Poitou et le SUine et la liljre Nor- 
mandie; je lui en ai con«)ui3 la Provence et ^Aqu^-, 
taiue. la Lombardie et tout le pays romain, ta Pouille, 
la Calabre, et la terre d'Espagne, et la Hongrie, vl la- 
Pologne, Constant! nople, dont il a re/u t'Iiornmage, 
et. ia Saxe, oîi il fait ce qu'il veut; je lui en ai con- 

et l'Ecosse et l'Irlande, et l'Angleterre, qui est 

1. Roland adresse ici â sou qu^W antiimui'es ite llulanil, 
ie, GODime il le rerail a iid récita dont la plupart n'i 
i,\^m!iTel run6bre. Dureo- liiïsBé de traces que daiis 

BJ, en effet, — le nom propre pnasflgp. Ces récits uppar- 
■dique déjk, — ort cmauus ■ 

BM perAonnc. 
'3. Nous avons ici l'itidicalion 
) nuffll)rcuK redits épiques 
relatift aux guerres et i 
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son domaioe privé; je lui en ai conquis tant d^ 
pays et de royaumes, qu'il possède niainteiiant 
Cliarles â la barbe blanche ! Cette iipée me cauf 
aujourd'hui grand deoil et grand souci. Ma mort m 
fait moins de peine que la pensée de la laisser aiJ 
mains des païens : Uieu, père céleste, ne permette 
pas que la France ait celle honte! » 

Roland frappe sur le bloc de marbre : il en ab{ 
plus que je ne saurais \ous dire; mais l'épée grinâ 
sans se rompre ni s'ébrèclier et rebondit vers le ciel 
Quand le comie voit qu'il ne ta brisera pas, il 1 
regarde avec grande douceur : a Ali! Durendal, t 
es si belle et si sainte ! Dans ton pommeau d'or il y 
de précieuses reliques : il n'est pas pej'uiis à df 
païens de tu posséder ; c'est de chi'étiens que 1 
dois âtre servie. J'ai conquis avec toi tant de graai 
royaumes, que possède maintenant Charles à la barl 
ileurie et qui font sa gloire et sa puissance I Puis 
jamais ne l'avoir un homme capable de couard!» 
Dieu, ne permettez pas que la France ait celte honte !, 

Roland sent que la mort l'envahit : de la tête ell 
gagne le cœui'. Il court jusque sous un pin et I 
couche, ia face à terre, sous lui l'épée et l'olifant, i 
tête tournée vers l'Espagne. S'il le fait, le genlij 
comte, c'est pour que Charles dise, ainsi que l{ 
Français, qu'il est mort vainqueur'. Il confesse av( 

1. Voulant mourir le ringard 1 rBiblcsBe^ debout ni assis, ] 
tourné vera l'Espagne, et ne land est ubli^ de m coud 
ponvanl roBler, k cause de sa I la face co'nli'o terre. 
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ardeur ses péchés, et, comme gage de son repenti? 
et de son entière soumission, il tend son gant droit 
vers Di(?u'. 

Roland sent ija'il n'a plus longtemps à vivre. Son» 
un lertre il est couché, le visage tourné vers l'Espagne; 
d'mic main il hat sa poitrine : « Dieu, je me confessa 
à toi do tous les péchés (^ue j'ai faits, grands et pe- 
lits, depuis ma naissance jusqu'à cette heure où la' 
mort m'atteint. » H tend vers Dieu son gant droit, 
et les anges du ciel descendent vers lui. 

Le comte Roland est étendu sous un pin, la face 
lourni!e vers l'Espagne. Il se met à se ressouvenir dft 
bien dus choses, de toutes les terres qu'il a conquises, 
de la douce France, des hommes de sa lignée, de soa 
seigneur Cliarlemagne qui l'a nom'ri, et des Français 
qui ie chérissent tant'. Il confesse ses péchés, il 
implore la miséricorde de Dieu: « Père de vérité, 
tjuï as ressuscité saint Lazare, qui as sauvé Daniel 
des lions, défends mon âme du péril où me mettent 
tnes péchés! » 11 tend vers Dieu sou gant droit, et 
Gibriel le preud de sa main. Il joint alors les iiiainSf 



1. Là gsjit âUit le symbole 
do la personne même : Jeter 
U>n gant , celait mettre en 
' a force et son courage 
ir appuyer son Jire; ofl'rir 
a giml, comme ici, c'était 
ibBOdoimer sa personne eii- 
i. En prenant le gant, l'aii^ 
ibriel lail savoir t Roland 



que Dieu accepte son repentir 



3. Si Aude, la fiancée ds 

Roland, n'est pas mentionaéa 
Ici, c'est que ce morceau ap- 
partient h la plus ancietuiB 
partie du pocme, antérieure & 
l'invenlion des liangaitli 
Itolond avec la nEoe d'Olivi 
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et, inclinunt sa tôle sur son bras, il va, le noble 
Comte, à sa fin. Uieu lui envoie ses auges el ses clié- 
rubins el sainl Michel, qu'on surnomme du Péril'; 
«aint Gabriel est avec eux : ils emportent l'âme du 
£omte en paradis. 

A peine Rukud eatil mort que Cbarlemaguo arrive sur la 
champ (le bataille. Il vuit de loin les SairnBina qui m re- 
tirent; il les poursuit, kg atteint pr^s itu l'Ëbre el les taillei 
es pitees, ËpuisËa de latigue, les FraDfBii) campent la nuit 
sur le lieu de ce dernier coiaiiat) ils oe revienneul ft Iloa'> 
cevaux que le lendemain matin. 

Charlemagne est entré dans le vallon de Roncevauï; 
en trouvant partout des morts il se met à pleurer. 
H dit aux Français : « Seigneurs, allez au pas. Je veux 
moi-même aller en avant et trouver le corps de mon 
lu. J'étais un jour h Als, A une grande fêle; mes 
aillants bacheliers se prirent à se vanter des grandes 
prouesses, des batailles qu'ils voulaient faire; j'en- 
tendis Roland dire que s'il mourait en pays ennemi 
il serait en avant de tous les autres et de ses pairs 
eux-mêmes, qu'il aiu-aîl la tête tournée du côté des 
ipaïens, et qu'il finirait ainsi en vainqueur, n H passe 
bvant les autres de la longueur où on peut lanber' 
an bâton, et gravit une pente de la vallée. 



1. Le surnom complet est 

du Péril de la mer d. C'est 

I ptLlron de lu eélËbro abbaye 

. uMont-SaJol-Mioliel, sur les 

llmitea de la Nuiinaiidie et Ja 



la Bretagne. Roland élail mar- 
quis de Kretogne, et le pllM' 
ancien poÉnie sur «a mort B 
lia élre composé dan« t« Jlkim 
nage du Motit Saint-MidjdHH 
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t-.n allant à lu recliuj'clie de soa uevou, rtiiiipL-rniir 
Li'ouvi- parloul K's (leurs l'ouges du sang de nos 
Uirons; il en a grandi; pilié et ne peut releiiir ses 
larmes, it arrive lout eu liaul, et voit ies deux ajbres 
,çl les trois blocs de iiiavbre où il reconnaît les coups 
ie Durendal; un peu plus loin, sous le piti, d voit 
Roland couelié sur j'hfirbe verte. Ne demandez pas 
s'il est courroucé ! D descend de cheval, s'élance vers 
Itohind, le prend et le serifl dans ses bras, et, dans 
m, douleur, se pâme sur son corps. 
m L'empereur revient â lui et se redresse; le duc 
■aime. le comte Acelin, Geotfroi d'Anjou et son frère 
nljeiTi le soutiennent et l'appuient au tronc du pin. 
% regarde à terre et voit son neveu «étendu ; il se met 
1 le regretter si doucement t ii Âmi Iloland. Dieu ait 
Htiè de toi 1 Jamais on n'a vu un tel chevalier pour 
■tainer et Unir les grandes batailles. Mu gloire est 
nivée à Kon déclin 1 o aiarles se pflme; il ne peut 
Wfia enipêclier. 

Le roi Cliui'les revient à lui; ses quatre barons le 
.Boutienneut dans leurs bras. Il regarde h terre son 
neveu étendu : le coi'ps est sans blessui'es, maïs le 
Beagc est décoloré, et les yeux sont remplis de 
Bières. Charles le plaint en tout amour et en toute 
K : a Ami Boland, Dieu mette ton âme dans les 
Kars du paradis, avec ses glorieux saints 1 Pourquoi 
K4u vejm eu Espagne? Je ne t'y ai pas protégé en 
ftn seigneur. Il n'y aura pas de jour où je ne sente 
E douleur de ta mort. Comme ma puissance et ma 
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CLinliauce en moi vont déchoir 1 h u'aurai plus de 
champion pour défendre uioii lionneur. Il me sumhli! 
que je n'ai plus un ami sous le ciel. J'ai bien des 
pai'eiils, mais aucun qui te vaille ! » Il tii'G ses che-; 
veux à pleines mains. Autour de lui les Frîmçais ont. 
si grande douleur qu'il n'y en a pas un qui ne. 
pleure durement. 

« Ami Roland, je m'en irai en France. Quand je 
serai à Laou'dans mon palais, les liommes étrangers 
Tiendront de maint paya lointain : ils demanderont- 
où est le comte qui commandait aux autres. Il ma 
faudra leur dire qu'il est mort en Espagne. Je ne 
pourrai désormais gouverner mon royaume qu'en 
grande douleur; il n'y aura pas de jour où je i» 
pleure el ne me plaigne. 

a Ami Roland, preuï clievalier, belle jeunesse, 
quand je serai dans ma cliapelle d'Aix', les hommes 
viendront de toutes parts et demanderont des nou- 
velles; je les leur donnerai funestes et émerveil- 
iables : « Mon neveu çst mort, celui qui m'a tant 
« fail conqui^rir! n Alors contre moi se révolteront. 
.les Saxons, et les Hongrois, et les Bulgares, et tant 



1. Cette laisse a él& ajoutée 
l'épuque oi) Lauji ijlait la 
ipilale du ruyaumo carolîa- 
CD. Dons la laisse Euivoote, 
I voit Oiarlemagne résider h 
An-Ja'Cliapelle. conroniiéiiimit 
' la tradition prîmitivci, loaiiée 
ur l 'histoire. 



3. La cathédrale d'Aix, con- 
struite par Charleniagne, iSlail 
proprement la chapelle du pa> 
laia, d'où lu nom il'Aiï-ia-CAo- 
petle. Au reste, Aix un devinti 
la résidence de ChBJ'teiuagne,' 
que longlenips aprÈB le désas- 
tre de Roncevaui 
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î races hostiles, les Romains, ceux de la Poaille, et 
'MX. de Palerme, et ceu\ d'Afrique ; mes fatigues 
mes pénuries croîtront sans cesse. Qui sauru gui- 
r mes armées avec udc vigueur égale, maintenant 
'il est mort, celui qui toujours les a couduiles"? 
ai une si grande douleur que je voudrais être 
lOrl! i> H se prend à arracher sa barbe blanche, à 
rer â deux mains les chevaux de sa tûle. 
n Ami Roland, que ta vie a été brève! Puisse ton 
ne être mise en paradis 1 Ceux qui t'ont tué ont 
ttrlé un rude coup a la douce Franco, et moi j'ai 
ne telle douleur que je ne voudrais plus vivre. Que 
Icu accorde à mon ftme, arant que je repasse les 
Sfilés de Cize', de se séparer de mon corps pour 
Jer rejoindre celles de mes amis, pendant que ma 
lair serait enfouie à côté de la leur! » Il pleure, il 
re sa barbe blanche, n L'empereur a une bien 
pandc douleur! u dit le duc Naime. 
H Sire empereur, dit Goolfroi d'Anjou, ne conti- 
Ueî pas à mener si gi'and deuil. Faites cbercher par 
mi le champ de bataille les corps des nôtres qu'ont 
lés les païens d'Espagne, et ordonnez qu'on les 
relie en teiTC. — Oui, dit le roi : sonnez votre cor 
; donnez l'ordre- )i 
GeoCfroi d'Anjou sonne son cor, el , sur l'ordi-e qu'ils 

1. Le déSIé de Cize esl le] vaux; Cliarlca l'avait dÉjàtran- 
teage des Pyrénées qtii tôt- M quand il revint sur sue pat 
«pond sur le versant fronçais en entendant rB|i[iel du ■■—■ ''" 
bi gorge espagualedollunce-l ilolund. 
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re(,o e l le Français descËiident de cheval; ils r(^ 
le e t tuuii Wr amis qu'ils trouvent morts, et 

? Lie t da a un même lieu. Il ae manquait pas 
dé qies dabbes, de cliauoines, de moines, 
prêtres It, don ent l'absoute aux morls et les bé- 
siBsent au nom de Dieu ; puis il» alliunent de la 
myrrhe et du cinnamonie et les encensent vigoureu- 
sement; enfin ils les enterrent â grand honneur et 
■ïes quittent; ils ne peuvent plus rien pour eux. 

Mais Roland, et Olivier, et l'archevêque Turpin, 
l'empereur les Tait traiter autrement : il les faîl 
ouvrir Eous ses yeux; on enlève les entiaiUes, on les 
jtlace dans de blancs sarcophages de marbre, et oà 
les dépose dans une Fosse sous l'ombre du pin 
Roland était mort. On prend ensuite les corps des 
trois seigneurs; ou les lave avec du vin aromatisé, 
on les coud dans des cuirs de cerf, el le roi or- 
donne à Tibaud, â Gihouin. au comte Milou et an 
TtiaiYjuis Oton da lus escorter jusqu'en France 
place les corps sur trois charrettes; chacun d'eax! 
est recouvert dune riche étoile brochée. 



tliarles va potourncr en Franre, quand Baliganl, chef de tâos) 
lus païens, qui vient de dêbnrqiier pour secourir Marsile,| 
l'iinvoie déûer, Cnc grande bataille s'engage. Clrarles dârait 
Baligtuit ol le lue de sa main, puis il prend Saragosse, oU' 
]tfai;^le meurt désespère. L'empereur revient en France; il 

I. tl'ôlait un usage fréquent | de verf. On en Irouvern un 
l'erilerrei' les morls cousns aulrceiem|ilc|>lus loin (p.54), 
lans un grand sne. iln ruir, el et c'est unnslatë pardestUwi 
inclioiaissaitvolouliera Itcuîr I vertes arcUéuIogîquïs. 




L'empereur est revenu d'Espagne; il ïient à Aix, 
hi lueilleiire placo de France'; il monte au palais, il 
cuire dans sa chambre. Voici venir Aude, la belle 
demoiselle; elle dit au roi : » Oi'i est Roland le cnmle. 
qui a juré de me prendre pour sa compagne? n 
Charles est en grand deuil et grand chagrin; il 
pleure, il lire sa barbe blanche : « Sœur, chère 
amie, il est mort, celui dont tu me demandes nou- 
\idles... Je te donnerai en échange, et je ne puis faire 
mieux, mon fils Louis, fils de ma génie* épouse; 
il est le premier de France, el il tiendra mon 
roy.iumc après moi. d Aude ri^pood ; « Voilà mie 
parole étrange 1 Ne plaise â [lieu ni a ses anges ni 
:'i ses sainis qu'après Roland je reste en vie! u Elle 
perd SCS couleurs et tombe aux pieds de Charie- 
tii:igne; elle meurt â l'instant : Dieu ait pitié de son 
.iiiel Les barons français pleurent et la plaignent. 

Aude la belle est allée à sa fin. Le roi croit qu'elle 
'■-[ seulement pâmée; il en a grande pitié, il en 
pleure; il la prend par les mains et la relève ; maia 
lu tête de la Jeune fille retombe sur son épaule. 
Ijuand Charles voit qu'elle est morte, il appelle aus- 
sitôt quatre comtesses; on la porte dans un moulier* 

1 1.1^ n>ot France, dans 1 AK devin! la rapilale boub le 
noire po^me, di!sî^e souvenl l'Ëgne de Cliar1eQia§:nc et Je 
tout remphi! caroliaKÎen, iluul I rei^ta qucîiiut: temps ei 
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nonnes, qui la veillent jusqu'au jour; puis OD lui 
fait, devant un autel. unR belle st^pulture, el le roi 
fait au moutier, poui' assurer des prières à l'âme 
de la belle Aude, de grandes libéralités. 

Un Jury solennel, convoqué par l'emporeur, jnge Ganelon 
mais, mOuencé par les relations de [amille de la piupU't dO 
ses membres avec lui, il l'acquitte, Tierr), Trèrc de GeoCroi 
d'Anjou, revendique son droit béréditûre de prendre part 
au Jugement ot prononce une condamnation à mort. Plnaitel, 
neveu de Ganeïvn, déclare qu'il fausse le Jugement de 
Tierri', et on décide entre eux un combat judiciaire. Pino- 
bel ayant été vaincu, Ganelon est écartelé. — Le poèmeDnit 
par le baptême do Braniimonde, veuve de MaraJIe, et l'ao- 
nonce d'une nouvelle expédition de Ctiarlemagne. 



1. C'esl-A-dirc qu'il déclare 
le jugement inique et s'offre il 
le prouver par un combat ju- 
diciaire. Le combat judiciaire 
iSlail la plus sulennclle des 
épreuves par lesquelles on 
s'efTorçait, quand les preuves 
.positives manquaient, de dis- 



cerner le tort du droit. On 
croyait que Dieu donnait Ik 
victoire à celui qui avait rai- 
son : aussi le combat juiji- 
daire s'appelait-U jugement de 
Dieu. L'iisagu de ces combats 
se maintint {icndant tout le 
moyen ïge. 




Le retour de Guillaume d' 



Orange 



Cuillaume li'Oran^, ayant livré aux Sarrasins, dans l'endroit 
appelé AliscaQE, près d'Arles, nne grande bataille, engagée 
d'ijord par son neveu Vivien, a été défait; tous les siens 
«ni été tués ou pris : panni tes premiers est Vivien, parmi 
les seconds sont ses autres neveux Gertran, Gni, Girard et 
Guïcbard, Ayant tué un roi sarrasin, il lui a pris son clioval 
et son armure, et, grftce A. 1« vitesse du cheval, il a pu dis- 
lancer les milliers d'ennemia qui le poursuivent et ariiver 
jusqu'à Orange, oii il a laissé sa lemme GuitiouJ'^. 

GuilUiune vient à la porte et à voix haule appelle 
le portier* : a Ouvre la porte, baisse le pool; hàle- 
toi, frère, je suis en grande détresse ! u 

Le portier viejit aux créneaux et le regarde : il ne 
connait ni le cheval, ni le heaume', iii locu; il 
prend Guillaunie pour un mécréant qui veut le trom- 



. Cr^t épisode est tiré de la 
UBan'd'AA'ïCdiiii, poème en 
vers décasyllabi- 
I rimé», qui, prolable- 
Dient, dans sa première pa^ 
Ue, est le remaniement d~un 

is pas, dajiB la traduction, 
1 plus que dans celle des 
poèmes suivants, respecta la 
ïlirisJOD des laisses, qui sont 
*>oaiicoup plus longues que 
I le Roland.) Elle a été 
(omposën tulle que nous l'o- 
^^ s 1170. L'auteur était 



probablement Artésien et ne 
se rc?ndait qu'un compte très 
vague de la ^graptiiu de& 
lieux où se passe l'action ; c'est 
ainsi qu'ici il place (Oi'ango 
beaucoup trop près d'Arles et I 
suppose l'existence de mon- ' 
lagnes entre ces deux villes, 

S. La Fonction du portier, 
diargé d'ouvrir la porte d'un. 
château ou d'une villii tortilîéa ' 
à ceux qui voulaient enlreri 
ou sortir, ûtait très importante, ' 
et entraînait de grandes ''«*■ 
ponsabililés. 
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pi?r : « HPlire-tnî, lui crie-t-il. Si tu approches, jç 
te lancerai sur le heaume une pierre qui IV^crasera^ 
Va-t'en, traître ! Poui- qui me [lE-ends-lu? Si tu m'^; 
ci-ois. n'attends pas Cuillaunie, qui va revenir. 

— Ami. ne te trouble pas! Je suis Guillaume, I 
marquis d'Orange, qui allai dans Aliscans pour u 
coui'ir ou venger Vivien. J'ai été cruellement déçu 
mes hommes sont morts ou pris, et je reviens seul 

— Attendez un peu , « dit le portier. i 
n descend des créneaux et vient à Guibourg dans! 

palais : n Noble comtesse, lui dil-il. hàtez-vous. I 
y a devant la porte un clievaiier armé d'armes Barra 
sînes ; il semble bien revenir d'une bataille, car j's 
vu ses deux bras i-ouges de sang. Il dit qu'il eé 
Guillaume au court nez'. Venez-y, dame, et voyez-le., 
Guibourg l'entend, et son cœur s'arrête; elle des 
cend du palais et monte aux crèneaiis qui dominen 
les fossés : a Vassal', dit-elle à Guillaume, que ( 
mandez-vous? 

— Dame, ouvrez la porte, h?itez-vous ! Plus de vi 
mille Turcs me poursuivent : s'ils m'atteignent, 
suis mort I 

— Vassal, vous Ti'y entrerez pasl Je suis seule icî 
je n'ai avec moi que les dames dont Guillaume a 



1. Dans un r^mliat sia^ulipr, 
GuillBume avait eu le bout du 



marquis d'Orange avait pris < 
\h le Eiurnom de t Guillaun 
ail court nez >, qu'il porte sa 
vetll ilaiis les potmes. 
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i£ les maris en Âliscans, et de petits enfants: je 
"ai d'autres hommes que ce portier et un clerc* 
msuré. On n'ouvrira ni porte ni guicliet jusqu'au 
itour de Guillaume, le noble comte qui a mon 
: igue Celui qui mourut en croix le pro- 

Guillaume l'entend et baisse la t^te, il pleure d'at- 
indrisscnit'Dt. Puis il se redresse et fait ii Cuibourg 
iD nouvel appel : h Dame, c'est moi, Guillaume : 
imment ne mo reconnaissez-vous pas? 

— Païen, dit la dame, vous mentez! Découvrez 
itre tête, si vous voulez qu'on voua connaisse. » 

Guillaume entend derrière lui les pas précipités 
chevaux de ses ennemis, a Dame, dit-il, vous 
trdez trop. Ne voyei-vous pas le sommet de ces 
illines qui se remplit de païens? 

Par Dieu, dit Guibourg, je vois hien à vos pa- 
ies que vous n'êtes pas Guillaume I Jamais Guil- 
lume ne trembla pour des païens [ Je n'ouvrirai pas 

porte que je n'aie \'u votre tête désarmée et re- 
mnu la bosse que Guillaume a sur le nez. Trop de 
ins se ressemblent au parler, ii 

Le comte alors abaisse sa ventaille' et lève le 

!ume doré : n Eh bien 1 dame, regai-dez-moi : je 
lis Guillaume ; laissez-moi entrer I » 
Mais en ce moment Guibourg voit au loin cent 
liens h cheval, qui menaient avec eux, chargés de 
■ns et en les battant cruellement, deux cents 
iplifs qu'un roi sarrasin avait pris et qu'il envoyait, 
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i: trente dames, àDd'ranié' ; u Ah! ccrles, s'écrie- 
■l-elle, tu u'ea pas Guillaume, la fiére brace' tant 
renommée! Si tu l'Étais, tu ne laisserais pas si près 
■àe toi traiter ainsi des chi'étiens ! 

— Dieu ! dit Guillaume, à quelle épreuve elle me 
netl » 

U relace son heaume, pousse son cheval, et se 
jette au milieu du convoi : le premier paieu qu'il 
rencontre, il lui passe sa lance au travers du corps; 
|mis, tirant son épée, il Tait voler la tète de l'un, 
coupe en deux un autre, renverse de cheval un troi- 
.siènie. Les païens sont pleins de teri'eur : a C'est, 
se disent-ils, Âérofle^ qui, vainquem' à Aliscaus, 
vient attaquer Orange: il est counout-é contre nous 
parce que nous n'avons pas Été à la bataille; il va 
nous le Taire payer cher si nous l'attendoDa. » Et 
tous prennent la fuite, laissant là les prisonniers. 

Guillaume veut les pom'suivre, mais Guibourg^ l'ai 
pelle k grands cris au miheu de ses pleurs: t Veosii 
sire', vous pouvez entrer! Hâtez-vous! les colliaea 
à-haut s'emplissent d'ennemis. 

Guillaume revient vers la porte avec les priBOn- 
iiiers qu'il a délivrés : on l'ouvre, on abaisse le 



I. Chef suprême des Sai-ra- 
eitis, Sun nom est proliablc- 
iiiciitall<ïri! du iioni Irts connu 

3. « La liera lirace i, fera 
hraehia , proprement t les 
liras redoulaL>lQ9 i , l'un des 



surnoms de Guillamoe d'O- 

3. C'était le nom du Sar- 
rasin, Trâru de tJiiromâ, doot 
Guiliaurac, Dpr6s l'avoir lady 
avait pris le olievu] et revêtu. 
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grand ponl-k'vis, t?l lous eiitrcul dans la ville, 

UëlaiL temps : les païens accouraient ea masse, 
tûuduits par treute rois, et bientôt ils enveloppent 
Orange de toutes parts. Ils jurent qu'ils ne lèveront 
pas le siègG jusqu'à ce que la ville soit prise, ou par 
'i force ou par la faim. En attendani, ils brillent et 
ravagent tout ans environs. 

Cependant Guillaume est monté au palais; Gui- 
bourg lui déceint l'^pée, lui 6te le heaume' et le 
|;i'and haubert*, en pleurani et sans rien dire; sous 
le haubert elle voit la chair meui-lrie e 
géante en plus de quinze endroits; ses larmes re- 
doublent. 

<i Sire Guillaume, dit-elle, je suis votre femme; 
vous m'avez juré amour et fidélité devant Dieu : vous 
ne devez rien me cacher. Mais je nie demande si ja 
ti'ai pas Fait une grande folie en vous ouvrant la 
îorte de celte vOle, Guillaume ne serait pas revenu 
î seul : il aurait amené sa fière compagnie, la: 
comte Bertran, et Girard, et Gui, el Guichard r< 
faut, cl Vivien, dont je me suis séparée avec tant 
douleur, et lous les barons ' que Dieu bénisse. Autuur 
de lui on mènerait grande joie, et les jongleurs' 
feraient retentir leurs vielles '. Tu n'es pas Guil- 
n ai le creur rempli d'effroi I 

— BélasI dît Guillaume, tout ce qu'elle dit est 
; ma vie ne sera plus que peine et douleur; 
RobU comtesse, je ne puis vous le cocher ; noua 
avDus été défaits à AJiacana; j'y ai perdu loutc ma 
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â^ 



iompagnie el moj-iiiéme je me suis sauvé â 
leiiie. u 

Guiboui'g l'entend ; elle tombe à terre pâmèej 
3aand elle se relève, elle s'écrie : (i Hélas! que je 
tuis infortunée 1 C'est pour moi qu'a péri toute cette 
belle jeunesse^ Sainte Marie, faites-moi la grâce dé 
n'envoyer la mort : ma douleur durera tant qae j? 
resterai sur terre I » 

Guibourg pleure, et tous pleurent autour d'elle : 
<t Sire, dit-elle, où est resté fiertran ? où sont GuU 
ei Gérard, et Guictiard, et le hardi Vivien, et tons 
les autres barons de la terre de France? Rendez- 
le»Hiioi sains et saufs! 

— Dame, ils sont tous morts ou pris. A ÂliscAnt 
bous avons trouvé lant de Turcs et de Sarrasins; 
îlus de trente rois avec Dèraraè, plus de cent nùBti 
si Nous avons bien frappé de nos épées traâ^ 
chantes; bien l'ont fuit Bertran le palatin*, el 6i- 
■ard, el Guichard, et Gui ; mieux que tous s'est corn- 
lorté Vivien, qui jamais, pour les mécréants, n'a 
«culé d'un pied. Mais ils étaient trop nombreux, et 
1 en revenait sans cesse en vaisseaux el en galères'; 
s plaine était couverte d'écus et d'armes. Aucun de 
nés hommes n'a écliappé ; moi-même j'ai eu m«i 



I. Guibourg avait été en- 
vée par Guillaume h son 
■emier iimri, le SarraBin Ti- 
lud, ainsi i^'Orailge; c'est 
rar venger cet aiïroot et re- 
■aoàn la ville et la femme 



que ies' Sarrasins avaient <jé- 

barqiié en Provenre. 

2. Palatin , proprement' 
< comle palatin >, i comte du 
palais g. Ce titre est luujuura 
donne & Berljaii. 
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percé en trente lieux, mon ècu dépecé, 
ion heaume feDilu: ne me blâmez pas si Je me 
]is enfui. 

— Dieu m'en garde, sire ! u 

Grand lut te deuil dans le riche palais d'Orange. 
es nobles dames regrettent leurs maris ; ou n'entend 
B toutes parts que cris et sanglots. 

H Bertran est donc tué, dit Guiliourg, et Gui, et 
iraiHi, et Guichard renfanl? 

— Non, répond Guillaume ; les païens les ont pris 
lèsent emmenés dans un vaisseau; mais Vivien 

,t mort, le preux, le hardi. Je suis arrivé auprès de 
Javant qu'il rendit le dernier soupir;je l'ai trouvé 
rés d'un étang, sous un bel arbre verdoyant; il m'a 
mfessé ses péchés, et je lui ai donné du pain bénit 
Dur communion'; avant de mourir il m'a chaîné 
E VOUS saluer. 

— Que Dieu, dit Guibourg, mette son âme en son 
lint paradis! J'ai grand deuil de sa mort, u Elle 
lisse un temps couler ses larmes, puis elle parle, et 
}mme une reine : 

n Sire Guillaume, dit Guibourg, ne perds pas 
jurage. Tu n'as pas une terre entre Paris et Orléans; 
1 es voisin des infidèles, et tu n'auras pas un jour 



1, On vail souvent lians les 
de geste qu'un guer- 
it mourant, ne pouvant rece- 
lir le viatique, prund t en 
ru de Hcremenl » une feuille 



ou un brin d'Iierbe [voyei: plus 
loin, p. ^), ligne 7). Ici Guil- 
laume avait sur lui du pain 
bénit, qu'il donna à Vivien ea 
gujae de communion. 
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de paix tant que Tibaud n'aura pas repris Orange; 
mais cela n'arrivera jamais, puisque tes neveus. me 
di»-tu, sont encore vivants, et que tu ne manques pas ■ 
de parents et d'amis. Envoie demander secours ea 
France au roi Louis, ton beau-frère' : avec l'ost* 
qu'il t'enverra lu délivreras les prisonniers et ti* 
chasseras les Sarrasins. 

Hèlas' dit Guillaume, tant de Tois déjàj'a^fai^ 
réunir l'ost de France, tant de fois j'ai mené le» 
Français à la peine et au pf^ril I Ils ne croiront, i 
n'entendront aucun meisager que je puisse lei 
envoyer. Gui bourg, sœur", douce amie, si je n'y vais pas 
moi-même, il n'j a aucun espoir de secours. Mais je 
n'irais pour rien au monde ; je serais sans coeur < 
sans honnem' si je vous laissais à Orange seule et ad 
milieu des ennemis. 

Sire Guillaume, dit Guibourg en pleurant, vasryt 
Je resterai dans Orange avec les autres dames. Chacaue 
de nous coiffera sa t^te du heaume, pendra l'ècu i 
son cou, ceindra le hianc* acéré. Nous monteroni 
sur les murailles, et si les Turcs nous attaquent n 
saurons bien nous défendre. Par saint Denis, le pa 
que j'atteindrai d'une pierre ne restera pas i 
son cheval! Puis nous avons avec nous ces cfaev»' 
liera, que vous venez de dèhvrer des fers des î 
isins. » 
Guillaume l'entend : il la prend dans ses bras, Ui 
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nt par grand amour : l'un pour l'autre pleure 
i doult-'ur. Et (iuiijourg fait tant, qu'elle décide le 
imle à se rendre en France pour demander secoui's 
Louis. 

« Sipe Guillaume, dit Guibourg, tu vas donc t'en 
1er dans la douce France, et me laisser ici, seule 

dolente, aitouràe de mes mortels ennemis. Quand 
t seras dans la terre oij luus les biens abondent, tu 

verras mainte demoiselle auK fraîches couleurs, 
lainte dame noblement parée. Tu m'auras vite 
ibliiie, j'en ai peur; tu donneras Ion amour à une 
itre. Et que chercherais-tu en ce triste pays où tu 
I soulTert tant de peines, et la faim, et la soif, el 
nites les privations? i> 

Guillaume la regarde; l'eau du cœur lu! monte 

ï jeQî, tes lannes coulent jusque sur son bliauf 
s soie. 11 la prend dans ses bras et la réconforte ; 

la baise et l'accole doucement : « Daine, ne crai- 
z rien, s'^rie-t-ii. Prenez ma foi, et écoulez mon 
Xkeai : je ne cliangerai pas ma rhcmise, ni mea 
ies'nîmes chausses', je ne ferai pas laver ma 
!te', je ne mangerai ni viande ni pain blanc, je ne 
oirai ni vin ni épiées', je me contenterai de pain 
oïr mêlé de paille et d'eau claire, je ne coucherai 
BS sur une couette ' de plumes et je n'aurai pas de 
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draps de lin. mais je dormirai sur la couverture de" 
mon cheval, et ma bouche n'en touchera pas une^ 
autre, fût-ce celle de ma mère, jusqu'au jour 
elle aura goûté, dans ce palais, la douceur de votre 
baiser, a 

n la reprend entre ses bras et la baise, et tous 
autour d'eux versent des larmes. 

(Suillsuma obtient de Louis 1o secours demandé, revient A 
Orange, et prend une revanche complète sur les SarrasiiiB. 



La mort de Bégon de Belin'. 

Un jour le duc Di^gon ét.iit dans son château de 
Selin aviic sa femiiio, la belle Bèatrîs. Il l'embrassait, 
et la dame lui souriait doucement. Devant eux, dans; 
la salle, jouaient leurs deux fils, âgés de dis et de, 
douze ans; six damoiseaux ' de noble famille cou- 
raient, sautaient et riaient avec eux. Le duc, tout 
les regardant, se prit â soupirer; ta belle Béatris! 
le vit ; 

Qui vous donne du souci, dit-elle, sireBégonI 



comte de Lens (en Artois], et 
les deux ttères Garin, duc ' ~ 
MelK, et Gégon, la paix s'i 
faite, et Bégon a reïu de Pépin 
le dtUeau de Belîn, DOi 
de Bui'deaux. 



1. Ce morceau eelcxtr&lt du 
)frme de Ourin le Lorrain, 
ixn'aiËcle. enlaieiuft'libres 
souanleH* de versdedU syl- 
bea. Apr^B une guerre longue 
et tcrrilile entre Fronjond , 



Vous ^les. grâce A Dieu, uii seigneur puissant el de 
grande richesse : tous avez de l'or et de l'argent â 
ïolunti', du vaîr * et du gris ' dans vos coffres, des 
faut:ons sur vos perches", des mules et des mulets, 
des palefrois' et des destriers*. Vous avez mis tous 
vos ennemis sous vos pieds; d'ici â six journt'os de 
marche il n'y a pas un de vos voisins qui ne vienne 
vous servir si vous le mandez. 

— C'est vrai, dame', répond le duc; mais vous vous 
trompez en une chose : la richesse n'est pas dans les 
deniers, dans te vair et \e gris, dans les palefrois 
et les destriers; la richesse esl dans les amis et les 
parents ; le cœur d'un homme vaut tout l'or d'un 
pays. Le roi Pêpîn m'a assigné celle marche", où je 
o'ai ni parent ni ami. Je n'ai qu'un l'rêre. le Lor- 
rain Garin, et il y a bien sept ans qna je ne l'ai 
VU; j'en suis triste et dolent. Eh bien I je veux aller 
rrouver mon frère, et connaître son llls Girhert, que 
e o'ai pas encore vu. Puis on m'a raconté que dans 
I forêt de Vicogne. dans les terres de l'ahbaye de 
pint-Bertin'.ilyaunsanglier énorme, que personne 
e approcher. Je le chasserai d'ahord, et s'il plaît 
u je porterai sa hure au duc Garin, comme une 
neille à regarder, 

—Sire*, s'écrie la dame, que dis-tu là ? Cette contrée 
'H (Uns la terre du comte Uaudouiu de riaudi*. que 

n. Le tmU de Vicogne élait idenn^, tout le pays d^n- 
' ~ ' ' village qui porlo Hnit île lu riche aliliaye de 
n, près de Valen- 1 Sainl-Berlin. 
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lu as ttié âc ta ninin et qui a laissé un fila; elle es 
sur 1.1 mardie de Framonil, le puissant <:omte qui t 
hnJt à morl. Tu lui ns tué t<tnt iL'ainis el de parente 
de cousins et de Wres ! Rcnonco » ce projet : le cœu 
me dit que si tu y vas tu oe reviendras pas vivant. 

— Il ne faut pas croire, dit le duc, aux prâsseu 
timents ni aux présages. Je ne renoncerais pasJiq 
projet pour tout l'or que Dieu li| , car il est bia 
arrêté dans mon cœur. 

-^ Alors que Dieu te protège et te défende de toï 
mail n 

Le lendemain le duc se lève dès que le jour parati 
Son cliainbellnn vient l'aider : il revél un pelissoil 
d'iiermine, un blîaut' de soie, il couvre ses jambi 
de chausses' bien tirées, il ai-me ses pieds d'éperon 
d'or. Il fait charger dix sommiers' d'or et d'argei^ 
puurâtre bien servi partout où il s'arrêtera; îlemmèD 
trente chevaliers, des maîtres veneurs, bons connais 
Bcurs de chiens, et bien dix meutes avec quinj 
valets pour les diriger et les tenir en rel.iis. Il eon 
de Behn de bon matin et recommaude à Dieu | 
belle Béalris el ses deux enfants : Dieu I quelle doU 
leur ! il ne les revit plus. 

It traversa sans encombre toute la France et ! 
logea à Valencîennes. une bonne ville sur l'Escaut 
chez Bércnger, le plus riche bourgeois du payt 
Le duc demande un bon repas, et Bérenger fal 
acheter des poulets, des malards ', des perdrix, del 
grues et des oies sauvages. 




^ 
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AprH manfer, VUMù regarde le duc : « Sire. lm> 
dit-il. de visage et de personne vous me rappelez le 
Lorrain Garin. qui vient parfois dan» a-Ue ville et 
«ut bien loger chez moi. Que Dieu lui rende tout le 
bien qu'il m'a fait! 

- Ami, dit Bégon, c'est mon frère; nous avons 
eu le même père et la même mère. Je vis maintenant 
bien loin d'ici, prés de la Gironde, dans un fief que 

n'a donné le roi Pépin. Il y a plus de sept ans que 
e n*ai vu mon frère; je vais le voir. 

— Ah! dit Bérenger, vous avez Lien des ennemis 
dans ce pays : c'est vous qui avez lue le comte 
Baudouin. 

-J'ai entendu dire, reprend le duc, qu'un san- 
glier comme on n'en a jamais vu est dans le bois 
de Vicogne; je veuï le chasser et porter sa tête au 
duc Garin. 

- C'est vrai, dit Bérenger, et je connais Lien le 
couvert où il se tient; je vous y mènerai demain. » 

n ressent grande joie; il dégrafe son man- 
teau de sables' et le donne ft son liôte : n Bel hôte, 
[lai dit-il, vous viendrez avec moi. » 

Bérenger reçoit le riche manteau et s'incline 
profondément : n Voilà un généreux baron, dît-il 
\ sa femitie ; on gagne loujours à servir un prud'- 
bomme*. n 

Dès le matin le duc Bégon se lève; son chambellan* 
nent l'aider: il revêt sa eolte ' de chasse, _chau6ao 
Bâ6 heuses ' et arme ses pieds d'éperons d' 



sur son Lon cheval, pend i'écu à son cou, prem 
l'épieu au puing el purl, aveu ses dix meutes <l 
cliimis; ses trenle chevaliers l'accompagnent. Q 
passent l'Escaut et entreat dans le bois, conduits pfli 
Bèjenger; ils approchent de la retraite du sanglier 
et di'jh retentissent les abois et les cris des chieaa 

On trouve bientôt les traces du poix;, les brancha 
qu'il a brisées, les endroits où il a vermill^ '. On arnèi» 
au duc son bon limier Blanchard: il le délie, il Iti 
caresse les flancs, lui manie les pattes et les oreillai 
pour l'encourager et le met sur la piste. Le boi 
limier vient jusqu'au lit du sanglier : c'est sous ul 
grand rocher, d'où jaillit une source, entre deui 
chênes tombés. Quand il entend les grands abois da 
chiens, le sanglier se dresse sur ses pieds; i) s 
vautre, et se met, non à fuir, mais à tourner su 
lui-même; d'un coup de boutoir il étend mort I 
bon limier. 

Bégon arrive, brandissant son épieu, et le pori 
prend la Tuite. Plusieurs chevaliers descendent pou 
mesurer à ses traces tes ongles de ses pieds : àè Va 
à l'autre il y avait bien pleine paume : h Qaa 
monstre I disent-ils. Jamais homme ne tuera ce 
gliep; ses défenses sortent d'un bon pied. » 

Tous remontent et portent leurs cors à leurs boi* 
ches; la forêt en retentit au loin. 

Le porc veut gagner la partie du bois où il a èUs 
nourri; mais tes chiens l'en empêchent. Il fait alora 
ce que jamais ne lit un sanglier : il fuit droit devant! 
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loi, et fail sans un liiilour iiuinzi? grandes lieues. Les 
ftievaux ne peuvent le suivre; ils restent ari'ètés par 
les lirancties ou empècliés dans les marécages ; vers 
riiiîure de tierce, les chevaliers, découragés, re- 
prennenl avec Bérenger le chemin de Valen donnes. 
Uègon seul continue sa chasse, monté sur le bon che- 
val que lui a donné le roî Pépin, el qui n'a pas sou 
pareil pour la course; hélas! quel dommage ce l'ut! 

Le duc Bégon cootiime sa chasse ; trois chiens seuls 
peuvent le suivre, el il les voit lassés : il les prend 
dans ses bras et les porte sur son cheval, tant qu'Us 
aient repris courage, haleine et vigueur; puis il les 
remet à lerre. et ils aperçoivent aussilût le porc; ils 
latteignent, le happent et le mordent, et hientét les 
auties chiens les rejoignent. 

Le sanglier file toujours : il sort de la forêt de 
Vicogne et entre dans la Gohelle' U s arrête sous 
un hêtre, s'accule et fait tête, les chiens le re- 
joignent, il les attaque et les tue tous, sauf les troiB 
que le duc avait portés et qui Liaient moins las que 
liïsaulres. Bégon arrive, et quand il toit les chiens 
décousus, il s'écrie, plein de (.ourtoux " Ait! fils 
lie truie, que de mal tu m'^s fait ! Tu m'as tué mes 
bons chiens, tu m'as fait pcrdie mes hommes. Hais 
tu vas passer par mes mains I » 

1. Gohelle, région Taresliëre 1 Lh duc Bégon » 
voiaUie de tiens [d'où le nuin aoiené sur ]v 
qiifl porte encore aujourd'hui Fromond de L^ 
ie d'Aiï-en-Cohelltr). | ennemi. 
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Le porc semble l'eiitcnUru : il s'ùtanco sur lui, 
plus rapide qu'un carreau' d'arbalète, par-dessus 
les troncs d'urbres et les fossés; lu duc l'attend do 
pied ferme et lui enfonce dans le poitrail l'ëpieu, qui 
ressort par le dos. Le sanglier se tient encore un 
instant debout, enfin il s'abal, et le duc l'achève 
d'un coup d'iipée au coâur ; le sang jaillit en gros 
bouillons, et les trois chiens le tapent avidement; 
puis tous trois, épuisas, se couchent à côté du porc. 
La pluie tombe, le brouillard enveloppe tout; le 
duc regarde autour de lui : il ne voit ni château ni 
maison et n'entend aucun bruit humain; il ne sait 
où il est ni où il doit aller. Il s'arrête sous un 
tremble: il prend son fusil* et allume du feu; puis 
rie son cor il sonne trois fois fortement pour appeler I 
ses gens. 

Le forestier qui gardait la înrùt l'entendit et viot-l 
du côté où sonnait le cor : il vit sous l'arbre un I 
homme du haute taille el de noble mine, bien YCta | 

I et chausst^ d'éperons d'or, au cou un cor d'ivoire | 

I lié de neuf viroles d'or et retenu par une bande à&M 
riche étoffe, à la main un épieu dont le fer a 

f bien un demi-pied de long, devant lui un cheval cl 
race qui hennissait et grattait du pied. It le regar 
longtemps, caché sous le couvert du bois, mais j 
s'approcher de lui : il courut droit à Le^| 

I conter celte nouvelle. 

Fromond était à table, mangeant avec ses cheva-^, 

f liers; le forestier appela le sénéchal ' ù part et lui dï^ 
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à voix basse: u Sire', je faisais ma ronde dam 
Torôt; j'y ai vu an chasseur, l'Iiomme le plus beau, le 
plus grand et le mieux valu que vous puissiez ima- 
giner. Il a forcé, arec trois chiens, un grand san- 
glier et l'a luti da son èpieu. A cûtê de lui est un 
beau cbeval au poil clair; un riche cor d'ivoiro 
pend à son cou. Si vous voulez me laisser faire, mon 
seigneur aura bientôt les chiens et le porc avec le 
riche cor d'ivoire, et vous prendrez le bon cheval; 
pour mon droit de forestier, vous me laisseres 
l'épieu et. les autres armes. 

Ami, dit le séniichal en lui mellant le bras sur 
Je cou. que Dieu te récompense 1 Tache que j'y 
gagne, et tu n'y perdras pas. 

— Merci; mais donnez-moi des compagnons, car 
je n'irai certes pas seul. 

Le sénéchal appela sis de ses hommes : « Allez, 
leur dit-il, avec le forestier, et si dans la forât vous 
trouvez un homme qui ait. commis un di^Iit quel- 
conque, tuez-le sans autri! information ; je me portff 
garant des suites pour vous. ; 

Lus voilà partis tous sept ; ils arrivent pr6s de 
l'endroit oii le bon Lorrain est toujours assis sous 
te tremble, ses chiens étendus autour de lui, un dff 
pieds sur le corps du sanglier. Les mauvais 
gardons le regardent et s'émerveillent. Enfin Us sa 
montrent, ils s'approchent, et leur chef, Tihaud du 
Plessis, lui crie : u Ilél toi qui es assis là, es-tu 
chasseur? Qui t'a permis de tuer ce porc? La cliassi 
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de celte fort^l opparlient à quinze associés, sous \i 
BPigni>urie du vieux Fromond, Tiens-toi tranquille ; 
noua allons te lier et nons t'cmmënoruns k Leng. 

— Seigneurs, dit Bégon , épargnez-moi poui 
fainour de Dieu. Traitez-moi lionorablement, car j( 
suis chevalier. Si j'ai fait quelque tort au vieux Fro- 
mond de Lena, je suis prêt à le réparer d'après ta 
jugement de ses hommes. J'aurai pour garant mon 
frère, le duc Garin de Lorraine, et mon neveu AuLeri 
le Bourguignon, et le roi l'épin lui-même. Ce n'es! 
pas ici que j'ai levé ce porc : je suis parti ce matiti 
de Valencienues, avec trente chevaliers, que j'ai 
perdus. Ce sanglier a fatt ce que jamais un autre 
ne fit : il a quitté le bois, s'est lancé à travers 
champs et a fi'anclii l'espace de quinze lieues 
un seul crochet. 

— Bah I dit Tîbaud du Plessis, qui jamais vît an 
sanglier Taire quinze lieues d'une traite? Cela est 
vrai comme tu es le frère du duc Garin ! Allons, at- 
tachez-le avec les couples de ses chiens, prenez-moj! 
ce sanglier et ce cheval, et amenez le tout à Leus. 

— Par Dieul s'écrie Jlégon, j'ai dit de lâches^ 
paroles I Dieu me confonde si je me rends pour sept 
cnquius comme ceux-là I Avant de mourir je me 
Tendrai cher! » 

Le forestier s'avance hardiment et saisit le cor qui' 
pendait au cou du noble duc : Bégon, hors de lui de 
colère, lève le poing et iaî assène un tel coup sur 
la nnqnc qu'il l'alial morL à ses pieds : « Fou. lui 
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dil-U, lu ni^ louchoraa plus ainsi un nnijle duc! » 
Quand Il>s autres le voient, ils reculent épour 
vantés ; mais Tibaud du Plessis tes exhorté : a S'il 
IqOqs échappe, leur dit-il, nous sonjmes perdus: 
)ious n'oserons pas reparaître à Lens. bissant ici 
luorl, et sans l'avoir veng^, le foiesl iev de noire 
seigneur, m 
Alors ils l'attaquent de toutes parts. Il i'allail voir 
duc debout sous le tremble, brandissant son i^pieu 
dans lous les suns, défendant sa venaison et lui- 
néme, pendant qu'entre ses jambes abojaient i'urieu- 
ment les trois chiens. C'était une grande pitié. Il 
1 tua trois: les quatre autres s'enfuyaient, n'osant 
Isontinuer leur lâche attaque, quand ils virent passer 
r un sentier du bois un jeune homme qui portait 
ua arc et des llèches : r'élait te Hls de la sœur du 
forestier que Bégon avait tué. 

« Viens çà, lui crie Tibaud, et vois le corps de ton 
onde, qu'a tué ce braconnier. Ne le vengeraa-tu 
Ipas2 « 

Le jeune archer voit son oncle mort, il sent son 
coeur plein de douleur et de rage. D tend son arc, 
met sur la corde une grande flèche à la pointe 
id'acier, s'approche, vise lentement et laisse aller la 
torde : la flèche frappe Bégon en plein corps, entre 
d'un demi-pied dans sa poitrine et lui tranche la 
maîtresse veine du cœur. La force du duc l'aban- 
donne : il tombe, lâchant son épieu, et sent qu'il 
e«t à sa Bn : 



Dieu, dil-ii, ayez pilié de mon âmel Béatris, 
geatille' femme, vous ne me verrez plusl Cariu, 
frfre, je ne pourrai plus te servir! Gérin, Ernaud. 
mes deux lieaux lils, j'aurais voulu vivre pour vous 
voir chevaliers I Que le roi du ciel soit maintenant 
votre père 1 n 

Il prend près de loi trois brins d'herbe, les bénit, 
et, faule de sacrement, les reçoit comme sjiiiboEe 
du vrai corps de Dieu ' ; puis sa tète retombe, son 
corps s'étend et son ârae s'en va : que Dieu fasse 
merci au uoble chevalier I 

Aussitôt les quatre misérables qui survivaient se: 
jettent sur lui, et chacun lui enfonce son épïeu dans;' 
le corps. Us croient avoir tué un braconnier, mais, 
par Dieu, ils ont tué le meilleur et le plus loyal che- 
valier qui ait jamais vécu sous le ciel, Dégon, la 
Lorrain renommé. Us chargent le sanglier sur Is 
cheval, ils emportent sur des civières les corps de 
leurs compagnons morts; ils prennent au duc son 
cor d'ivoire et son grand épieu et le laissent seul 
étendu dans la forêt ; mais ils ne peuvent mettre la 
main sur un seul des chiens. Dès que les gens de 
Froraond furent partis, les chiens revinrent, et se 
mirent, autour du corps de leur maître, à hurleitî 
et à gémir dans la nuit. 

Les meurtriers arrivent à Lens, et, api^s avoir! 
mis les corps à l'écart et enfermé le destrier* dan», 



1, Voyez ci-Jeasua, p, 37^ nolo l. 



«ne écurie, entrent dans la liaule salle du pnlai 
drclinrgeiit devant le foyer l'énoruie snagliur qu'ils 
tpportont sui' leurs épaules. De toutes parti 
accourt pour le voir ; les sergents', les écuyers, lea 
belles dames, les clercs' eus-inênies s'assemblent et 
le regardenl avec étonnement : 

g Quel monstre ! disent-ils ; voyez : ses défenses lui 
sortent de la gueule de plus d'un demi-pied. Dien 
hardi fut celui qui osa l'approcher 

D'eu bas, cependant, nionlenl les cris et les 
.plaintes des femmes et des parents de ceux dont 
a ramené les corps. Le vïeus Fromond entend tout 
fse bruit; il quitte sa cliambre, entre dans la grande 
ille, et s'approche du foyer : « Qu'est-ce? dit-il, 
que sîgnilie tout ce lumulte? Qui a tué ce sanglier? 
D'où vient ce cor d'ivoii'e? Montrez-le-moi. o 

Fromond prend le r^r et le regarde attentivement 
il voit les neuf viroles d'or fin, et la bande de riche 
éloUe de soie : v Certes, dil^il, voilfi un cor de grand 
pris- Il ne fut jamais à l'usage d'un truand ' ou d'un' 
braconnier. Où l'avez-vous pris? dites-le-moi, et, 
par ma barbe, n'essayez pas de me tromper. 

- Sire, répond Tibaud . voici : nous faisions une 
ronde dans votre forint, quand nous trouvâmes 
lin tremble un braconnier inconnu, qui, avec trois 
ctiiens, avait pris et tué ce porc. Nous voulions vous 
l'amener, quand, d'un coup de poing, il tua votre 
forestier, et ensuite trois d'entre nous. Si nous l'avons 
lue. c'est en nous défendant. 



— Où est le corps? 

— Nous l'avons laissé daii^Ia " 

— C'est un péché. Faut-il laisser manger au 
loups le corps d'un chrétien ? Allez le chercher e* 
ramenez-le ici. On le veillera cette nuit avec dei 
cierges, et au malin nous l'enterrerons à l'église 
Entre nobles hommes on doit avoir pitié l'un d 

'autre. » 

Les ribauds ' n'osent refuser, bien qu'ils y aillen 
malgré eux. Ils reviennent à la forél, et mettent le 
corps du chevalier sur une civière. Ses trois chieni 
le suivent. On arrive ainsi à Lens. 

Dans la grande salle du palais de Lens, sur Ij 
table où fromond se fait servir les jours de 1 
quand il tient sa cour, on couche le corps du nobli 
duc. Autour de lui ses chiens hurlent et mènenf 
grande douleur et sautent pour lécher ses plaies 
ins', chevahers, écuyers et sergents, clerw ( 
dames, arrivent pour le voir, et l'admirent, étendu 
de son long et les mains croisées sur sa poitrine ï 

Comme il est grand et bien fait, se disent-ils 

mme il a belle bouche et nez bien séant I 
grand'pitié qu'il soit venu se faire tuer dans cetli 
terre par des ribauds; jamais gentilhomme ne l'ef 
touché. C'était un noble seigneur : voyei comme sei 
chiens l'aimaient I » 

Le vieux Fromond entPTidil le bruit de leurs voÎxï 
il entra dans la salle, s'approcha du corps et le 
garda longlemps. Le duc Bégon portait au vi^ag» 
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: blessure que Froraoud lui-iiiôiin! lui avait laite 
d'un coup de lance dans un de leurs combats. Il la 
reconnut, et tous les traits de son ancien ennemi. 
Du saisissemeut qu'il eul il tomba pâmé, et quand 
on l'eut relevé il se mit à crier ; <i Misérables I 
bauds 1 V0U3 me disiez que vous avicï tué un pauvre 
braconnier incoimu, mais c'est le meilleur chevalier 
qui jamais ail porté armure et soit monté à cheval 
C'est Qégon, le seigneur de Itelin, dont la Temnie: 
est nièci; de l'empereur Pépin, dont les neveux 
oies voisins proches. Hélas I je vais voir renverser 
mes grands châteaux, ravager mon pays, brâler 
mee villes, et moi-même peut-être j'en recevrai la 
mort. El pourtant je ne suis pas coupable de ci 
meurtre. Je m'en justifierai en vous faisajit pendre. 
Et d'abord je vais vous mettre tous dans mu prison. 
à commencer par toi, mon neveu Tîbaud, Cuis j'en- 
verrai dire à Metz au duc Gnrin que j'ai pris ceui 
qui ont tué son fière, et qu'il en fasse sa volonté,, 
qu'il peut les faire pendre, brûler ou écorcher vifs, 
ou chasser pour toujours du pays, Je lui jurerai que 
je ne suis pour rien dans la mort du duc. Je lui don- 
nerai plus d'or et d'argent que quatre chevaux n'en 
pourront porter, et de grandes meutes de chiens, et 
quatre-vingts faucons. Je ferai chanter à des prêtres 
bénis dix mille messes pour l'âme de son frère. Après 
tout cela, il ne pourra m'en vouloir. » 

n appela son chapelain et lui ordonna de mettra 
ËO écrit tout ce qu'il venait de dire. Puis il fit ouvrii 



le corps du duc ; on recueillit le.s entrailles dans une 
riche èlofTe de soie et on los enterra pieusement 
dans lï'glise de Saint-Landri. On lava l'intérieur du 
corps avec du vin et des ëpices : le comte Fromond 
lui-même y mit ses iriaina blanches ; on le recouBif 
«t on l'enveloppa dans un drap de la toile la plu» 
iine. On l'enferma ensuite dans une grande | 
de cerf; on le déposa sur un calafaltjue, aulotir- 
duquel bn'ilaient plus de trente cierges. Les clercs, 
avec les croix cl les encensoirs, vinrent chauler lont 
autour de lui les prières des Iriipassés, que le coiote 
Vromond entendit jusqu'au bout, assis près duch& 
\et du mort. 

Malgré toutes les sotisractiona dunnëes h Gaiïn \yai Fronlnad 
«1 sujet <Ig la mort de hiigoa, la j^errc repril entre les deux 
familles et se prolongea iicnJant plusieurs gêuëratioas. 

1. Voje^ ci-dessus, p. Ï8, ooLe 1. 







Le premier exploit d'Aïoul '. 

JUoal esl le lils ducomie Êlie, beau-rrcre de Louis, emperenp 
Dt roi do France. Ëliu a été banni par [e roi à la suite des 
valoumim de Macaîre de Lausanne et s'est rériigiè avec » 
femme dans les landaa de Gascogne, nti Aluul osl ai. OeIuj 
cij tout jeune enuure, quitte SCS parents et se promet de Taire 
rendre i, son p^re son honneur el seâ fiers. Il arrive k Or 
\éai>t, monté sur t'eiueilent cbeval de son |rfire, Marcl;«ga! 
il «(A couvert de vieilles armes, el porte une lauco lÏD'irm^ 
et enfiimée; son écu, allaclië par de mauvaises cour; 
pcnd&son bras; son heaume', tout rouillé, est mal assujetti 
mr e« lUe; te mauvais harnAChement et la maigreur du soit 
cheval en déguisent la vigueur el la lieaitlé. Il a'i^l hébergâ 
que par pitié chez sa lanle, sceur du roi, k laquelle " 
révèle pas son nom ; mais la dame et sa fille LueianB 
ÉprouvCDl pour loi une sympathie instinctive. — Le duc de 
Berri, qui s'eal révolté conlm Louis, envoie r.e jour mêraa 
quatre chevaliers porter un cembel' h. l'uno des iwrles de ta 
.vltle. Le roi a défendu que personne sorltl de la ville 
MU ordre; mais Aloul s'est Juré de poursuivre les porteurs 
du cembel et de moatrcr sa valeur par un premier exploit, 
n sort de l'bfllel de sa lante et s'avance jar lus rues d'Orléans. 

Aioul chevauche au tnilieu dune rue. Les cheva- 
liers, jeunes et mëui, les daines, les deiiioiselles et 
les bachehers ' regardaient le cembel* du haut des 
murs ou de leur« fenêtres c'est une très belle chosâ 
à regardei. .Mais quand ds voient Aïoul, ils tournent 
les venx vers lui ; le ceinbei est oublié. L'un dit à 



1. Cet épisode est tiré de la 1 xii' siècle en laisses* de vi 
n'dVli'ou/jComposéeau I décasyllabiquea assonants'^ 
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l'autre en riant ; « D'où sort celui-ci ? Par Dieu! noua 
l'attendions. C'est lai qui vengera quoique 
Fourré'! » Aïoul les entend et il en a le cœur grosf 
mais il continue sa route. 

Il passe devant un cellier*, où de mauvais garçon^ 
jouaient aux dés; ils venaient, sur un coup, de e 
prendre aux cheveux, puis de se raccommoder; il 
étaient tout déchirés et sanglants. L'hôle avait prit 
Les dés en main et avait dit aux compagnons : « Ëcoui 
[ez-moi ! Je mets pour enjeu, à ce coup, une pleine 
mesure de mon meilleur vin. Mais tenez-vous en 
pais. Celui qui voudra Taire du tapage, qu'il vidt 
mon cellier. Je ne veus pas de quereUes! n Tous 
lui avaient promis d'être sages et venaient de se ra»* 
seoir h leur table. 

A ce moment passait Âïoul sur son cheval. 
H Tenez, dit l'hâte , je vois venir un chevalier qui 
arme pour sûr du pays des fées; laissez-moi 
dire un mot. « 

Il s'approche d'Aioul comme hors de lui, et lui 
-dit ; « Sire, écoutez. On vend chez moi du bon vin^ 
et on y joue aux dés. Un de ces sergents' a perduv 
et dans son dépit il prétend que je lui ai fourni des 
dés pipés. Sire, on me tien! pour prud'homme* dana^ 
la ville, et je ne voudrais pas avoir de blâme. Voici, 
ks trois dés dont ils ont joué : prenez-les, regarde»' 

I. Voie* ci-aprés, p. 58, lïent installéagdanBiicscelliet 
iDole 1. ou des cavas 6 demi souUir- 

a. Les taveines lïtaicnl sou- | raines. 
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wêa, et jugez s'ils sont bons; nous nous an 
mettons tous à vous. 

- Vous tombez mal. dit Afoui : je n'ai jamais vu 
ler aux dés et je n'y connais rien. Demandez ce 
liment à d'autres. 

fassal', dit l'Iiôte, vous n'en serez pas quille 
n 11 le prend par Je frein, tire à lui, et le fait 
reculer devant le cellier. Marcliegai le rtigarde : il 
lève son pied droit, qui £tait gros et carré, et le 
rappe au milieu de la poitrine d'un si merveilleux 
wup qu'il lui brise quatre c6tus et l'envoit! rouler 
aca son cellier sans compter les degrés. Le coquin 
e relève à grand'peine et voue à cent mille diables 
6 cheval et le cavalier. 
Aïeul le lils d'ÉIie continue son cbemin. Il arrive 
I milieu du grand mardis d'Orléans, où les niar- 
Ciiands et les bouchera s'ameutent autour de lui et 
lui jettent des ordures. 

I Ehl compère Pierre, dit Heudré, celui-là nous 

BanquaitI 11 ne donnera pas de trêve à nos ennemis ! 

z-moi en paix, dit Aïoul; c'est vilenie' de 

ne gaber' ainsi, c'est tort et péclrà. Jo ne vous ai 

1 fait. Si je suis pauvre aujourd'hui. Dieu 

tet au ciel, qui me donnera assez quand il voudra. » 

En l'entendant parler s! doucement, plusieurs en 

nt pitié et le laissent. Mais Heudré reprend : <t Sire*, 

ou» nous faites grand'peur. Vous êtes Sarrasin, bien 

^rlainement, et vous portez des armes enipoison- 

lées. Vous êtes sans doute parent de Fourré, tué 
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jadis devant Paris, et vous voulez le venger aui- 1{ 
clirétieiiB '. u Aiuul ne répond rien, mais son cœn 
est plein de- courroux. 

Aioul contient sa colère en sVnlendant aitii 
gaber*; partout le raillent sergents et écuyers. 

Louis lui-même, le seigneur de France, s'étai 
mÎB, après le repas, auï Pénétres de son grand palais 
Il voit Aioul au milieu du marché et autour de II 
ces gens qui le Itarcèleut. La roi appelle ses chevi 
liera : <i Barons', dit-il à haute voix, voici celui qt 
dt^liviera mon royaume ; il va me demander t 
haute paye, et il la méritera bien par ses beaa 
coupe de lance. » 

Aïoul l'entend at se dépite. It appelle un bourgeoî 
qui était près de lui : n Ami, lui dit-il eourtoiaa 
ment, qui est celui qui me gabe à cette fenëtrâ 

— Sii'o, c'est le roi du France, u 

Aîoull'enteud; il en a grande douleur, et ditenth 
ses dents : « Eh! Dieu, c'est mon oncle; je suis soi 
neveu : il ne devrait pas m'insulter ainsi 1 n 

Aioul chevauche, triste en lui-même de s'eulfindr 
railler et honnir; mais il avait le cœur preux et nobb 
et prenait leurs risées en patience. U se souvenu 
des bons enseignements d'ÉIie, son père, qui lui aval 



1. L'histoire de ce Fourré. 
. Sarrasin tuâ lievnnt Piu'is, ra- 
«ùnlée sons doule dans ud 
poème perdu, ne oous est con- 
uuo que par des allusions du 



genre éo cetle-ci. On di; 
plaisamment d'un homme il'. 
mes mal iiquipé i 
ridicule qu'il prélendait 
nient i venger Fourré. 
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^Itis an homme est querelleur, plus il re- 
dU« de lioDle à la lin. 

£e sont mainlenaiit des enfants qui le suJviiul, en 
jetant des cailluuï et des savates, h Enfants, leur 
Âionl, laîssez-noi. Pourquoi insulter un liutnme 
fce qu'il est pamre? Renlroi chez vous, et que 
1 vous pardonne! » Les enfants, entendant ses 
^es paroles, en ont pitié «t le laissent. 
Aîoul vient i lu porte qui est du côté du Berri. Le 
•lier chargé de l'ouvrir était assis devant le seuil 
sa maison' ; c'était un rustre insolent et brutal. 
1 qu'il vit approcher Aloul, il s'avança et lui ten- 
tiu pan de Eou manteau, qu'il plia dans sa main 
en lui disant' : « Sire, Je me rends à votre 
; faites de moi votre plaisir, o 
Aioa\ vit qu'il se moquait de lui : il tira k demi 
I épée pour l'en frapper; mais il se souvint à 
s des bons enseigncmeats de sou père , et flt 
atrcr i'épée dans le fourreau. « Ami, lui dit-il, 
mo gabes, je le sais bien; dis ce qui te plaJt. 
a ouvre-moi cette porte, que je suive le cemLel 
an Y a porlé. Donne-moi ta main droite, et je te 
Dmetlrai de te donner au l'etour assez pour te 
D tenter. 



Sur Us porliera des villes 
B, voyez p. 31, noie 1. 

Au moyen ftge, tout ii^le 

liqae élaîl HL'coiiit>at'n>ï 

tn gEBle ou d'une acûou 



symbolique : ici le pan du 
maaleau joue à |>eu près le 
rûle oriiinairemeot allribué au 
^anl (voy. 
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— Certes, tlil in portier, personne ne sortira au- 
jourd'hui. Renie liez votre cheval à l'écurie. Que feriez- 
vons contre des gens vaillants et bien armés? h 

Aïoul se dil en lui-m?me t « Dieu! si je voulais, 
je tranclierais d'un coup d'épée la t^te de ce ribaud " ; 
mais ce serait une honte poiu- moi; mieux vaut 
patienter, n 

Cependant le portier se remit à le railler : « Écou- 
lez, lui dit-il, je vais vous enseigner un bon mé- 
tier, qui vous lirera de l'emban'as où je vous vois. 
Je vous donnerai quatre deniers* de votre lance, qui 
servira ii ma femme pour enrouler son fil, douze de- 
niers de votre écu, qui pourra être utile dans la 
ville s'il survient un incendie', trois sous' de voire 
heaume et dix sous de votre haubert. Avec cela 
vous pourrei acheter de l'avoine pour votre cheval, 
qui ne serait pas mauvais s'il était un peu pluB gras. 
Faites-vous chairetier et amenez du bois au marohé 
ou chargez votre cheval de charbon. Vous avez bie 
la mine d'un homme ipii Tait ce mètier-lâ. 

Aioul sentait la colèr« le gagner, mais il ne diû 
rien. 

(In bourgeois, Quiquenarl, le panetier du nîi 
regardait tout de su fenêtre; il était arrogant et mA\ 
embouché, et parent du traîlie Macaire*. Il avait bit 




'oit pas bien à 1 l. Hacuire de lAUBaone, a 
iiri éru ilnna un lui dont les cBlomnies a 
ne peuL Cire à rausè la ilisgrAce el l'eût d 
I piK d'Aîoul, 



ce malin-lâ, Pt le >in lui éluif monté à la tiîle. 
Ouvre-lui, cri&-t-il au portier, el laisse-le partir. Il 
fera tuer el ce sera tout profit. Je te donnerai de 
I bourse quatre deniers, et un bon setier de mon 
ùiieurvin; je me charge de l'excuser auprt's du 
li ; tu no seras battu ni réprîmandû. » 
nie disait eu mauvaise intention, mais ce lut un 
en. Le portier l'entendit et fut très conlcnl : 
Chevalier, dil-il, je vais vous ouvrir, puiscjue ce 
>Qrgeois m'y autorise; il me donnera de sa bourse 
lalre deniers, et un bon setier de son meilleur 
n ; il se charge de m'excuser auprès du roi : je ne 
irai ni battu ni réprimandé'. Je vais voua ouvrir; 
lais laissez-moi prendre à la queue de votre cheval 
E quoi faire une laisse à mon chien. 
— Volontiers, dit Aïoul ; viens prendre les crins, w 
Le ribaud s'approche du grand destrier' ■. il ne 
[inlail pas arracher des crins, il voulait sournoise- 
lent renverser Aîoul, pour recommeucer les risées, 
archegai le regarde, et voit qu'il ne le connaît pas : 
lève le pied, et lui en donne un si merveilleux 
qu'il le renverse à terre en lui brisant trois 
ents. 

Il t'a blessé? dit Âfoul. 

- Oui, que le diable le prenne 1 11 doit avoir 

gé de l'avoine hier, c'est ce qui le met en gaieli^. 

haaa nntrc poésie épique, i personnage sont d'oritlnaîre , 
ne dans la poésie borné- quaiiil il les rapporte, répétées 
que, les paroles dites â ua | textuellemêtit. 
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- C'est vrai, dil Aïoiil; mais en voilà assei. Si tu 
ne m'ouvres pas b porte à l'instaiit, puisque la 
prière ne serl de lion, ji; jure Dieu que je te fends la 
têle avec eette épéc ! i) 

n la tire du fourreau d'un grand demi-pied : 
quand l'autre voit la lame riamboyer, il se relève 
tout ti-cmblant et vient à la porte; il tire le verrou, 
lève lu liarre et l'ouvre; mais au moment où Aïoul 
passe, il lui assène de la barre un Ici coup but la 
tète, qu'il le renvei'se presque de son cheval. Mais 
Aîoul n'y fait pas attention, tant il est joyeux de 
sortir. 

Le voilà dehors sur son destrier : que Dieu le 
protège! Il lui adresse une ardente prière: « Dieu, 
dil-il, j'ai lanl souffert aujourd'hui d'affronts et d 
vilenies ! Donne-moi par la grâce de faire telle aciîon 
.dont je re^joive de l'honneur el par laquelle ja 
puisse secourir mon père ! Le premier que je r 
contrerai de ceux qui nous ont provoqués, je suis 
résolu à le frapper. Sainte Marie, aidez-moi : je serai 
votre chevalier toute ma vie'. » 

Les quatre porteurs de cembel s'en retournaient 
vers les leurs, les lanœs droites oji les flammes bril- 
laient au vent. Ils avaient bien insulté Louis, fîls da 
Charles, sur le pont devant la purle, et maînlenant 
ils se gabaient de lui, disant qu'aucun de ses hommes 

r-I^U.7 avait des Ctyi&^icpikieiU i ladicvoloiieilaH 
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'avait osé sortir contre eux : mais ils vont cliangoi' de 
ige, car Aïou! ost sorli sur Marchegai, seul el 

ns compagnon : il a déjà pasaù le pont Ae h Loire ol 
ivoqué Dieu. Il voit les quatre clievalicrs ennemis; il 
esceod alors de son cheval el le ressangle avec soin. 

Da haut des murs le regardent les chevaliers jeunes 
vieux, les dames et les demoiaelles. L'un dit à 
antre : « Le voilà ! Il a sans doute trop bu dès le 
latiu. Sire chevalier, lui crîeat-ils, ne les tuez pas 
ms; songez que c'est un grand pëchè que d'occire 
a homme! » 

Aioul tes entend, mais il ne se retourne pas; il 
Emonte sur son dieval et reprend sa poursuite. 

Les Bemiyers ' entendent le galop du cheval qui 
approche : ils se retournent et voient Aïoul. 

leurs, dit Nivard, en voici un qui est assez 
lu pour nous poursui\Te. 11 a un cheval qui court 
ien : je le prendrai pour moi, et Samson aura l'ticu. 

— Et moi le haubert, dit Aleaume. 

— Ehbienl dit Foucard, je prendrai le heaume; 
uis nous le laisserons mort dans ce fosst^. » 

Hivard tourne son cheval vers le jeune liomme; 
lais Aîoul le devance : la lance en ari'iH, il pique 
m cheval, frappe Nîvard sur la boucle" de son écu, 
, brise, perce le haubert, lui met sa lance dans le 
EUr et l'abat mort. Les dames et les chevaliers, sur 
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L'initiation de Ferceval. 

Pir Cubéhen de Trotei'. 

|.a mère d<i Petteval a élevé son Qls loin du monde, dans 
UJi riiaiiDir SLlud au milieu d'une forêt; elle eapére ainsi le 
auuslraire aux dangers de la vie chevBlcre»]ue, qui lui a 
bit |>crdre sun niari et s» deux fils aînés. 

Cii Tut au leinps que les arbres neurisseiil, que \vs 
bois se couvreiit de feuillciS et que l'iierbe reveJtlil, 
que les oiseaux chatilent doucement au matin, que 
toute chiise s'eailamiue d'une Juie uou^elle. Le (ils de 
la veuve de la for^t solitaire se leva, mit sa selle sui' 
son cheval, prit h la main trois Javelots et sortit du 
manoir de sa mère ; il voulait aller voir ses laboureurs, 
qui bersaient uu champ d'avoine, avec sîï herses et 
douze bwars. Il entra dans la l'orêt, et sentit bienldt 
son cœur se réjouir de la douceur du temps et du 
citant des oiseaux. Il Ala au cheval son frein et tu 
laissa paitre l'iierbe toute rraicbe et verte, et il 
s'amusa à lancer ses javelots, ce qu'il savait très 
bien faii'e, tout autour de lui, en avant et en arrière, 
en bas et en haut. 

1. Ujretieu de Troyes, le 
plus <:i^li;bre poète du m* siè- 
cle, né vers 1130, mort vers 
I ItIO, a composé pluait^urs 
puËmos narralirs appttrU-nnul 
nu cji'le des roiuaus dits ar- 
thurieni, parcv que la stùiif 



eonlrale en net » lu eoar du rui 
Ai'Uiup de Brelngiie | Angle- 
terre). Le dernier, PfTcevai, 
a été laissé inachevé {lar l'ftu- 
leur, I! est, comme les anlri», 
éciH PU veiB de Imii sïllabus 
piiiLaiil deux idem 
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El SI? jebnl su milieu de la clairière, il se mit J 
genoux, en niellant toutes les prières ([u'il savait, 

Celui qui iHait le chef de la troupe dit à ses com- 
pagnons : Il Restez en arrière. Cet enfant est tombé 
h terre en nous voyant. Si nous marcliions tous 
1 mourrait de peur, et il ne pourrait pas 
répondre aux questions que Je veux lui faire. > 

Les autres s'arrêtèrent, et lui, s'aviinçant vi?rs Per- 
ceval, le salua doucement pour le rassurer : a N' 
pas pCur. enfant, lui dil-il. 

r— Je n'ai pas peur, répondit Perceval. Mais, dite&- 
moi, n'êtes-vous pas Dieu'? 

— Moi? non certes. 

— Qui èti'S-ïons donc? 

— Je suis un chevalier. 

— Un dievalier? je ne sais ce que c'est; je n'ai 
jamais vu de dievaliers ni n'en ai entendu parler. 
Mais vous eies beau comme Dieu. Que je voudraif 
vous ressembler, ôtre ainsi \iiiu et ainsi resplen^ 
dissant ! u 

Le chevalier se rapprocba encore et lui demanda 
» N'as-tu pas vu passer par ici cinq chevaliers et trois 
demoiselles? » 

Hais le garçon, au lieu de lui répondre, avail 
âtendn la main vers sa lance, et. tout en la maniant, 
il lui dit : H Beau sire qui vous appelez chevalier, 
qu'ostrce <|uc vous portez ta? 
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— Me voilà bien adressé ! dit l'autre en 
iù voulnis savoir de loi des nouvelles, et c'est toi qi 
m'en demandes ! Je veux bien te répondre : cei 
ma lance. 

— Dites-vous qu'où la lance comme je fais mf 
javelots? 

— fjon, gari^n; que lu es simple! On en frapp 
droit devant soi. 

— Alors j'aime mieux un de ces trois javelots qv 
vous voyez, car j'en tue tout ce que je veux, oiseau 
ou bêtes, el d'aussi loin qu'avec une flèche, 

' — A la bonne heure; mais réponds-moi : ces cfa* 
valiers el ces demoiselles, les as-tu vus?» 

L'enfant avait saisi l'Écu el lui dil : « Qu'est celî 
et à quoi cela vous sert-il? 

— Vraiment tu te moques de moi : lu ne répoac 
â mes demandes que par d'autres! Enlin, je veux I 
faire plaisir : ce que je porte là, c'est un écu. 

— Un ECU? 

— Oui , et je ne le dédaigne pas : si quelqa'iii 
veut me frapper, il pare le coup; voilà le serviei 
qu'il me rend. » 

Pendant qu'ils parlaient ainsi, ceux qui étaîcii 
restés en arrière rejoignirent leur chef et lui dirent 
Sire, que vous dil ce Gallois'? 



I. Habitant du paj'ï ik 
' Calles , province de l'Anglu- 
I terre. Percerai est toujours 
■é Perceval le Gallr.ia. Ou 
un peu plus loin que, 



dons la sofiété frsnjùM ( 
auglo-tiorniiuide, les Gollotu 
qui parlaioni un idiome t~ 
lii|iie, avaient la r^talia 
d'eire ÉimpleB d'esprit. 
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^- Il ne conriall guère le montie, n^poridit le clu'- 
valiep. n ne répond pas b, mes questions, cl m'inter- 
roge sur tout ce qu'il voit, me demandiint comment 
chaque chose s'appelle el ce qu'on en tait. 

— Sire, saclieï que tous les Gallois sont dénués rie 
sens; celui-ci est comme les autres; c'est pei-dre 
son temps que lui parler. 

— Je ne sais, répondit le chef; mais il m'amuse, 
ci je le laisserai interroger tani qu'il voudra. Voyons, 
garçon, reprit-il en se tournant vers Perceval. dis- 
moi si tu as vu les cinq chevaliers et les demoi- 
selles. I) 

Hais le jeune homme avait saisi un pan du haubert 
et le lirait à lui : o Rites-moi, beau sii'e, dit-il, qu'est 
cela que vous avez vêtu? 

— ■ Tu ne le sais pas? 

— Non. 

— C'est mon haubert. 

— Il pèse comme du fei". 

— C'est qu'il est de fer. tu le vois bien. 

— Je ne sais pas, mais il est bien beau. El qu'en 
failes-vous? à quoi vous sert-in 

— Il me protège : si tu me lançais des javelots, 
si lu me lirais des flÈches, grâce à lui, tu ne me 
remis aucun mal. 

— Sire chevalier, que Dieu garde les cerfs el les 
biches de tels hauberts I Je ne pourrais plus en 
tuer. 

— Allons, réponds à ce que je l'ai ilwwîiwte. * 



LA 
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El l'enfant naïf lui diL : 
comme cela ? 

— Oh! noD. 

— Et qui ¥01 

— 11 n'y a p 
donné toutes n 



. Esl-ee qui; vous èles n 



s a ainsi arrange? 
is cinq jours que le roi Arthur ut 
es armes et m'a fait chevalier. Mi 
dis-moi enfin co que tu sais des cinq chevaliers q 
escortent trois demoiselles : vont-ils au pas oufuieii; 
ils rapidement *? 

— Sire, regardez là-liaut . sur cette moiitagiiff 
voyez-vous ce grand bois qui en couvre la cime? I 
est le cot de Valdonn. 

— Eh bien ! frère ' ? 

— Là sont lus laboureurs do ma mère, qui hersa 
et ensemencent les teiTes. Si les gens que vous dib 
ont passé par ta. ils les ont vus et ils vous le diront. 

Les chevaliers dirent que, s'il voulait les conduin 
ils iraient avec lui jusqu'au champ d'avoine trouva 
les herseurs. 

Le jeune homme remonta sur son cheval et accon 
pagna les étrangers. Quand les laboureurs le viM 
arriver en telle compagnie, ils tremblèrent de peu 
car ils comprirent que, s'il avait parlé avec eux,' 
voudrait être chevalier, et que sa mère, qui vot 
à tout prix l'en détourner, en perdrait la raison. 

Percevai leur dit : (t Aveï-vous vu passer par ï 
cinq chevaliers et trois demoisellesl- 

- Us viennent à peine de franchir le défilé, 
pondirent-ils. 
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— Sire, (iit Perceval k celui qu'il avait laiil quos 
tioitné. voici le chemin qu'ils ont pris. Mais dites 
moi, ce roi qui l'ait les clievaliers, où le trouve-t-on 

— n séjourne présentemeut A Cardeuil '. et s'il n' 
ëlait plus, tu trouverais là qui t'enseignerait où il ei 
allé, il Et prenant le galop, il s'élança dans la direo 
liun qu'avaient suivie cciu qu'il voulait atteindre, 

l'erceval s'en revint au manoir, où tw mère l'atten- 
dait, s'inquiétant de su longue abseuce. Quand ell« 
ie vil, elle ne put cacher sa joie , et l'embrassant 
plus de cent fois : ii Beau* (ils, beau fils, lui dit-eUet 
OÙ C9-tu restL^ si longtemps? 

— Ah ! dame ', je vais vous le raconter. J' 
aiûoui'd'hui grande joie d'une ch<ise que j'ai 
MÊre, ne me disie^-vous pas que les anges de Dieil 
soDt si beaux, qu'il n'y a pas de créatures plus 
belles? 

— Oui certes, et je te le dis cni-ure. 

— Eh bien 1 inére, j'ai vu aujourd'hui dans la Ton 
de$ Hres qui sont plus beaux, je le crois, que h 
anges eux-mêmes. » 

La mère, toute tremblante, le prit dans ses bn 
el lui dit ; w Beau fils, fais UJte prière â Dieu; j'ai 
grand'peur que lu n'aies vu de ces mauvais 
qai font peur et mal aux. Iiimmies. 

— Non, non, mère ; ils disent qu'ils s'appellent des 
cbevaliers. u 

]. Carliale, villu du comté dtCuniWlanJ. en, 
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A ce nom la mère tomlia sans oonnaisBance, 

quaoïl elle fut revenue k elle, elle dit en pleurant 

« Hélas! qud malheur est le mienl Beau cher 

j'espérais te préserver de la chevalerie; je voula 

que tu n'en visses fieu, que lu n'en entendis» 

jamais parier, Si au moins tu avais encore ton pèi 

et tes frères pour te guider ! Mais Ion père, qui éta 

le meilleur chevalier qu'il y eilt dans toute la coi 

Irèe, fut en un combat grièvement blessii aux hanclu 

et dut renoncer h la vie active; ses terres, ses bîer 

lui furent enlevés par d'injustes voisins, 11 lui 

ce manoir dans cette forêt déserte; il s'y fil pori 

en litière, car il ne pouvait plus chevaucher, t 

étais alors tout petit et je le nourrissais encore i 

I mon lait. Mais tu avais deux frères plus flgês, qi 

, leur père envoya à deux rois pour être faits chi 

I valiers, l'un au roi d'Ëscivalon, l'autre au roi Ban i 

I Gomeret Ih furent armits le même jour et périren 

I hélasl le m me jour Ils s'étaient mis en route el 

I semble pom* \enir voir leur père et moi et noi 

donner la )oic de les \oir chevaliers ; ils furent sa 

pris par leuts ennemis et tués tous les deux. De ! 

mort des lils le père mouiut de chagri»- ^t ma 

depuis, j ai mené une Me amère. Tu étais mon sej 

I bien, mon seul réLonforti ma seule joie, puisque Dît 

[ ne m'a rien laissé d autre! o 

1 Mais le jeune liomnie faisait peu d'attention à 

I que lut disait sa inére : « Donnez-moi vite â mangei 

ldit-iti et j'irai Irouver ci* roi qui fait les chevaliers. 
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Sa mère eut beau faii'e, elle ne puL k- l'cteiiir qiiQ 
trois jours, le temps qu'il l'iillail pnur prr'pamr son 
équipement. 



Jean de Paris'. 

I,f roi iIp France étant venu au eecours du roi el de la reine 
d'EB]iagne, contre lesquels leurs sujets s'i-laient soulevés, 
ueux-ci sont convenus que le llls tlu roi île France, Jcati, 
êponaerajt leur lllle Anne, encore presque au berceau. l*ne 
quinzaine d'années après, Jeiuij devenu roi par la uivrl de 
son [li-K, a|ijirt'rul que le roi d'Anglelerre, veuf el il'âge 
drjfl riiûi --i' i''iid en Espagne pour célébrer son maringe 
avfi- i;i [ji I rirL>;-r.i, qu'il A déjù époQsée par procuration (lus 
l>cii''.nis ajaiiL oublio l'aacienne couvcnlion). Il sa Tait 
pa^ner poiii' un simple lila de boui^geois, appali- Jean de 
l'oi'is, el so joinl au roi anglais dans son voyage. 11 a laissé 
eu arrif^re la plus grande [lartic de sa magnillque escorte; 
pr*s de Burgos, il prend congé du roi d'AngleteiTe, qu'il 
a Tort éloond en roule par son faste et aussi par la singu- 
larilë da quelques-unes de ses pnrules. 

Vers les trois ou quali* lieures du soir, le roi d'An- 
gleterre arriva à Burgos, oii il fut re(;u par une très 
belle asscmbLe , Ljr a\ec le roi et la reine d'Espagne 

I. Ce joli rotnsn, dont on tainc, au mariage de l'iiar- 

ne cannait pas I auteur, a été les VIII avec Anne de Ure- 

composê, en pruse, dans les (agne, auprt's de laquelle il 

derni(-res aimées du ï^' sifcle supplaiila Mnxiiniiien, roi des 

Il Caiit y voir sans doute une llomains, déjfi inariO avec elle 

allusion, mais légère el loin- par prururation. 
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i'taient là le roi de Porliignl, le rni el [a roine d'An 
gon, le roi de Savarri!, et plusieurs princes el baroni 
et des dames et demoiselles sans nombre, qui tôt 
fir<!ul gruud lionneur aurai d'Angleterre. Maisquan 
la fille du roi d'Espagne l'eut bien vu el regardé, el] 
n'en fut pas trop joyeuse. Elle pensa en elle-mêm 
que ce n'était pas ce qu'il lui aurait fallui mais, i 
Hlle sage qu'elle était, elle reconnut que la chose ^ta 
si avancée qu'il n'y avait plus moyen de la défaire si 
pr^udice pour l'honneur de son père et de sa nièrï 

Quant â Jean de Paria, que tout son cortège ava 
rejoint, il s'arrêta à deux lieues de la ville, et envo] 
deuE héi-auts, accompagnés de cinq cents Câvalien 
au roi d'Espagne, lui demander d'assigner dans i 
ville des logis à Jean dt! Paris. 

Les deuï hérauts étaient vêtus d'un riche drap d'oi 
montés sur deux haquenées blanches, si richtmtei 
harnacliées que c'était une merveille de les voji 
Arrivés prés de la ville, ils laissèrent leurs gens e 
arrière, et ne menèrent que chacun un page; Il 
pages étaient babilles d'un fin velours violet, el U 
housses de leurs chevaux étaient pareillos. Da ï 
Irére^l dans la ville, vinrent au palais du roi, 
dirent à des gens (ju'ils Irouvèreiil à la purle qu'il 
voulaient parler au roi. « Nous sommes, dirent-il 
â Jean de Paris, i|uî nous envoie au roi pour lui fait 
un mcssago do sa part. i> 

Le roi était à table avec toute la cour. On vint II 
dire qu'il était arrivé deux hérauts, les mieux en poîq 



qu'on eûi jamais vus, qui se disaient serviteurs d'un 
noinniL' Jean de Paris et envoyés par lui au roi. « En- 
tretenez-les, dit le roi, et faites-les bien servir jusqu'il 
ce que nous ayons dinfi; puis nous leur parlerons, n 

Cependant le roi d'Angleterre, qui s'iniag;inait 
connaître Jean de Paris, prit la parole : 

u Mon très cher seigneur, je vous prie de leur don- 
ner bonne réponse, car je crois bien savoir ce que 
leur niaiire demande ; il veut assister aux noces. 

— Et qu'est ce Jean de Paris? dit le roi d'Aragon. 

— Sire, c'est le (ils d'un bourgeois de Paris, qui 
mène le train le plus beau t>t le plus baulain que l'on 
ait jamais™. 

— tin simple bourgeois de Paris? dit le roi d'Ara- 
gon, n ne pourra continuer longtemps ainsi. 

— Oh! dit le roi d'Angleterre, rien qu'avec la 
vaisselle d'or et d'argent dont il se sert, on pourrait 
acheter un royaume. Je vous assure que sa façon de 
vivre semble un conte ou une féerie. 

— Par Dieu! dit la reine d'Aragon, je serais eu- 
rieuse de le voir. Toutes les dames demandent qu'on 
D'épargne rien pour qu'elles en aient le plaisir. 

— Certes, dit le roi d'Angleterre, il est aussi fier 
qu'un roi. D'ailleurs il est douï, courtois et fort alîable. 
Mais il doit avoir dans la cervelle un quartier de la 
lune', car, bien qu'il semble sage d'ordinaire, il dit 
parfvis des choses qui n'ont ni queue ni tôle. 

1. C'eal-Wire, il est un peu fou, un peu iuimlique. 
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— Que dit-il donc, beau fils? dît le roi d'Espagnt 

— Un jour, du le roi d'Anglclerre, que nous che 
vauctiioiis ensemble, il se mit à [ileuvoir très fori 
)iui et ses gens se couvrirent de vêtements faits pou 
cela' que portaient leurs sommiers*, et tels qu'il 
ne furent pas mouillés. Je lui dis qu'il savait bien s 
protéger, et il me répondit que moi, qui étais roi. j 
devrais faire porter avec moi des maisons pour 
rantirmoi el mes gens de la ptnie. » 

Ce mot fit beaucoup rire toute l'assemblée, 

B Ce n'est rien encore, reprit le roi d'Angleterre, I 
m'a dit deux cliosos plus fortes, Un jour, au passage 
d'une rivière très rapid-e, plusieurs de mes gcni 
furent noyés; mais lui el les siens, qui avaient des 
chevaux vigoureux, n'eurent aucun mal. Et pour 
me consoler, -il vint me dire : Sire, vous qui 3tea 
un puissant roi, vous devi'îez faire porter par vos 
:gens un pont pour passer les rivières, a 

Lej'ire recommença et dura longtemps autour ie 
,1a table. Quand il fut apaisé, la fille du roi d'Espagne, 
qui écoulait avec altentioii, dit au roi d'Angleterre i 

« Mon très cher seigneur et ami, dites-nous, je voUi 
en prie, ce qu'il vous a dil encore d'élrange. 

— Volontiers. Comme nous approchions d'ici, je' 
lui demandai pourquoi il venait en Espagne. Il me rè-* 
pondit qu'il y avait environ quinze ans que feu 

1. Câtoieiil des msnlraux | laîitlcadcliapesàptuiei.LeBpa- 
épnis ft impemiùnlilos, munis rapluies n'uni été invenlês qu'l 
da ca|iiK'lioiis, et 4u'i>n appe- | la lin du ilii-sepliÈiue siècle. 



pérc! étail venu en ce pays, qu'en partant il avait tendu 
un lacel pour preniliv unu cane, et qu'il venait nmiii- 
lenant voir si la cane était prise, u 

A ces mots, les rires reconiiiienctninl île plus 
bflle. 

Quand le souper fui liiii, le roi envoya ciierclii'i- 
les lirrauls. qui entrèrent dans la salle de fort bonne 
grâce et saluèrent toute la compagnie. 



Ils demandent pour loger leur maître tout un quartier de 
ville, qu'on leur accorde, bion qu'avec ftijiiiu'iiietil. On i 
parle plus à la cour que de Jean de Paris, qui doil faire b< 
entrée le lendeiuaiu. 



Le lendemain dimanche, les suigneurs il dame-, 
qui étaient venus aux noces, ainsi que la lilte du loi 
d'Espagne, se levèrent de ires grand malin, tant ils 
avaient peur de ne pas voir I entrée de Jean de Pai is 
On avait l'ait barrer toutes les rues, de fai;on qu il ne 
pAt passer que devant le palais du roi. 

Pendant qu'on s'entretenait de cet événement, 
\oici venir les deux hémuls de la veille avec leurs deux 
pages; puis venaient cinq cents cavaliers très bien 
équipés. Un dit par tout le palais que c'était Jean de 
Paris qui arrivait. Aussitôt tout le monde couruf aux 
l'enètres, et le roi descendit à la porte, Quand les 
Français vinrent devant le palais, le roi s'avança et 
leur dit : 

a Messeigneurs, soyez les bienvenus! Veuillez me 
dire lequel de vous est Jean de l'ui'is. 
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Sire, dit l'un d'eux, il n'est pas dans cette 
compagnie. 

— Qui etes-voua donc? dit le roi. 

— Nous sommes ses fourriers " qui venons apprétâC 
son logis, u 

Les princes, les baroiks et les dames, entende 
cette réponsf! cl voyant tant de fnurriei^. en fun 
tont ébahis. 

<s Par ma foi, dit la princesse, voilô de belles gen 
et bien en point! Il nous faudra faii'e grande Kte i 
leur seignem' pour l'honueur qu'il uous Tait de vent 
à nos noces. 

— Vous parlez trC's bien, ma lille, dit le r 
vais envoyer demander à ces gens s'ils ont besoû 
de linge, de vaisselle, de^ tapisseries' ou de quelqni 
autre chose, u 

D appela son maïtiv d'hâlel et lui donna i 
en conséquence. Quand le maître d'hCtel arriva ai 
quartier qu'on avait assigné aux étrangers, i) I 
trouva déjà en train de dresser des barrièrL's, de b 
des murs pour faire des communications, d'enlevQ 
partout les meubles et les tentures. Tout étonné, i 
leur dit néanmoins : 

f Mcsseigneui's, le roi m'a envoyé vers vous j 
que je vous fasse livi'er ce dont vous pourrez é 
besoin en linge, vaisselle ou tapisseries. 

1. Lea princes ni les grands I ilca tnpjeseries pour tendre l( 

' ■fleur», (juanil ils voja- logis provisoires qu'ils di 

*f âni|>orlaicnl avec eux | vaient occuper en raute. 
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— Sire, ri'pondiL l'un des lii>r(iuts, grand merci au 
î et â vous; mais nous n'avons besoin àa rj^n, car 
is chariots vont arriver, apportant tout ce qu'il nous 
lit. Dites su roi que s'il se trouvait à couil de lapis- 
ries, de meubles, de vaisselle d'or ou d'argent, nous 
1 avons pour lui el pour nous. Et comme il a beau- 
up d'hdtes à recevoir, vous n'avei qu'à nous avertir : 

nous Terons arrêter devant le palais dix ou douze 

chariots, qui pourront lui être uliles. 

-Grand merci n, dit le maitre d'IiAtel. H partit 
al Émerveillé et retourna au palais l'aire son rapport 
I roi, devant les barons et les dames, qui l'ôeoutaicnt 
en surpris. On ne parlait dans tout le palais que de 
lait de Paris, dont la venue lardait beaucoup. 
Cependant, l'heure de la messe ôlant venue, le roi 
tous les autres allèrent l'entendra', comme elle 
lait finir, un écuyer entra dans la chapelle en 
urant : 

K Venez, cria-t-41, venez voir arriver Jean de Paris! 
Itez-vous! u 

Aussitôt chacun courut vfrs les Tenëtres et les 
ortes du palais, et beaucoup même sortirent dans la 
e pour mieuK voir. Et di^jâ arrivaient deux cents 
Wninies d'armes, armés et bardés de fer, avec deux 
mpettes, deux tambourins el un fifre qui allaient 
nnt, et tous étaient montés sur de bons coursiers, 
filB rais«icnt si bien sauter pi caracoler que c'é- 
* un iriompbe de les regarder, el ils venaient deux 
r àmx en très belle ordonnance. 



lo roi de Navarre, qiii tenait la princesse d'Espa 
gne, sa nièce, par la main, cria par la fenêtre : 
fl Oui i^tt'3-vous, mes seigneurs? 

— Nous sommes, dirpnl-ils, les gens chargés d'eS 
' corter les chariots de Jean de Paris, qui viei 

après nous. 

- Vielle Marie! dit la princesse, quel beau trairt 

- Croyez, ma belle nièce, dit le wi de Navam 
que j'en suis tout éhaubi. « 

Comme ils partaient, voici apparaître de grami 

chariots, chacun traîné par huit gros chevaux richt 

ment harnachés, et il y avait vingt-cinq chariot! 

I loua couverts de velours vert. Quand les daines \à 

virent, elles furent toutes ravies, mais ta prince 
[ s'écria tristement : 

is! nous ne le verrons pas! Il doit être daiQ 
I un de ces beaux chariots. >> 

Alors le roi de Navarre cria à ceux qui menaient le 
I chevaux du premier chariot, car à chaque cheval ÎI 
I avait deux houinies à pied pour tes mener : 

> Diles-moi, mes amis, qu'y a-t-il dans ce c 
I riotî 

— C'est la tapisserie » , dit l'un des conducteur) 
Vingt à vingl-deux chariots ayant passé, le roi c 

I NavBire demanda de nouveau à un homme : 
n Mon ami. qu'y a-t-il dans ces chariots-ciî 

- Monseigneur, dans tous les chariots couvert 
ià9 velours vert il n'y a que la tapisserie et I 
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t On pense s'ils furent tous émorveilli^s en eiiteii- 

^Mot celle répaiise. 

H a Ah! mon cher seigneur, dit la princesse au roi 

H'Angleterre, vous ne nous avez pas dit tout ce que 

Hdus saviez sur Jean de Paris! 

H — Par Dieu! répondit -il, je n'en ai vu que 

^B que j'ai dit, et je suis tout aussi étonné que 

H Comme ils parlaient ainsi , les chariots verts avaient 
Hchevé de passer, et après ceux-lù en appaiurent 

ïîngt-cinq autres, tirés également par huit ehevaux 

puissants, mais couverts de grands pans de cuir rouge. 

Et le roi do Portugal demanda aux conducLeurs : 
n Dites, inesseigneurs, que sont ces chai'iots et que 

coriliennent-ils? 

— Ce sont, dirent-ils, les chariots de la cuisine 
de Jean de Paris. 

— Par Dieu! dit le roi, je serais bien heureux 
d'en avoir une douzaine de tels, et je m'en ferais 
grand honneur. » 

A ce moment on vint leur annoncer que le dîner 
était prêt. <i Ahl dirent les dames, ne nous parlez 
pas de dîner! Nous avons trop de plaisir à regarder 
toutes ces richesses. » 

Après les chariots rouges il en arriva vingt-cinq 
autres, couverts de damas bleu, avec les chevaux 
harnaciiés de même. Quand ils Turent prés, on 
demanda aux conducteurs â qui étaient les chariots 
tiu'ils menaient, et ils répondirent : 
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W^""»l8. ton» ^„ ™' 'inreDl ,/ . '"mours. ' 



r les 



POESIE GPIOl'B. 83 

■ — Vous croyez, dit \a pi'incosse, qu'un roi ilc 
francQ pourrait se montrer ainsi'' 

— Cerles, je le crois s il le \oulatt 

- — Par ma foi dilrellt, je suiiv toute liors de moi 
te 4oudnis bien ■voir ce Jean de Pans pour sjioii 
M c est un lioniiiiG comme Ips autres > 

Ilt< pjileiPiit tant tjUL leb vingt-cinq dianols n-i- 
moisis pasbèrenl, sauf un au conducteui duquil le 
roi demindi 

* <i Mon ami, qu; a-t-il d-ans ces elnriotb comerti 
çle velours cramoisi? 

\ — Sire, c'est la vaisselli! et les joyaux de Jean de 
Paris, n 

^ Aussiti^t aprtis arrivèrent deux cents hommes 
p'armcs, tous armés comme pom' combattre, mar- 
Sèhanl quatre à quatre en belle ordonnance et saus 
Bruit. 

f Le roi d'Espagne appela le premier, qui portail un 
lanion â sa lance, et lui dit : 

V Messetgneurs, Jean de Paris ost-ll eu votre com- J 
pagnîe 7 

— Oli! non, sire. Il ne sera pas ici avant deuï ] 
heures, car il dine aux champs avec ses gens : n 
soninies charges, nous autres, de protéger en queue 
les chariots qui viennent de passer, » 

Quand les hommes d'armes eurent défilé, le roi 

qu'il fallait diner en attendant l'arrivée de Jean 

Paris. Les dames domandt'rent qu'au moins on 

mil à la poric des gens qui surveillassent bien la 
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— Par Dieu I dit lo porle-enseigne, vous verrez \ 
Lien outre chose avant qu'il soil arrivé, u 1 

Sur ces entrefaites, un des hérauts de Jean del 
Paris vint demander au roi de lui dire dans quelle I 
^^lise Jean de Paris pourcail entendre les vêpres, I 
puisque c'était dimunclie. 1 

Le roi lui en désigna une, et ajouta : I 

H Demandez, mon ami, tout ce qui vous plaira; I 
mais je vous prie de rester ici avec nous poui- nous \ 
montrer Jean de Pari^ quand il viendra. I 

— Je ne puis, sire, à présent; mais voici mon I 
page, que ,je vous laisserai, et qui vous le mon-l 
Irera. u Et il partit. I 

La princesse appela le page, qui était fort LienI 
appris, et lui demanda sou nom ; il dit qu'il s'appe- i 
lait Gabriel. I 

« Ëh bien! dabriel, restez ici près de moi, eti 
prenez celte bague que je vous donne. I 

— Grand merci, darae. dit le page. I 

— [lélas! Gabriel, mon ajni, Jean de Paris nel 
viendra-1-il pas? I 

— Madame, il Faut d'abord que ses geus d'armes I 
aient passé. I 

— Comment? n'est-ce pas eux qui passent main- I 
tenant ! I 

— Non : ceux-là ne sont que les archers del'avant-l 
garde, qui sont deux mille, et autant en arriércvl 
garde : je ne sais si ceux de l 'a riù Ère-garde vienJ 

I droiit avant tes bommcs d'anncs ou après. ^k 
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— Eli quoi! (lit le roi d'Aragon, va-t-îl donc en 
guerre, pour mener Iflnt de gens d'armes? 

— Non, sire; en n'est que sa maison ordinaire et 
qui l'accompagne toujours. 

— Par Dieul tlit le roi d'Espagne, c'est la pltu 
grande merveille dont on ait jamiiis parlé. » 

A ce moment ils eotendirent sonner' six auti-ea 
clairons, précédant l'arri ère-garde. 

« Saveï-vous? dit le roi d'Angleterre, je crois qtie 
ces gens sortent par une porte de la ïille et rentrenj 
par l'autre, pour se moquer de nousl 

— Ma foi! dit le roi d'Espa^ie, ce sérail une 
belle Teinte, u Et pour s'en assurer il envoya deui 
seigneurs au quartier de Jean da Paris. Mais ils re 
vinrent épouvantes de ce qu'ils avaient vu; car tou 
les hommes qui avaient défilé se massaient dans l 
quartier et se mettaient sur leurs clievaux en ordre 
de bataille, n Et si on avait maille h partir avec eusj 
ajoutèrent-ils, ils auraient bien vite raison de nouf 
tous. Ce n'a pas été bien avisé de faire entrer dans 
la ville tant de gens de gncrre étrangers. 

— Par Dieu! dit le page, n'ayez aucune crainte; 
mon maître n'est pas ici pour vous faire le moîndrtf 
déplaisir. 

— Qu'il soit le bienvenu I dit le roi d'Espagne. D 
nous fait grande joie et grand honneur, i) 

Pifndanl ce temps, les deux mille arcliers avaient 
Ipassé. et on vît arrivex un bomnie. grand 
bien fuit, vi^lu de drap d'or, sur une belle h 
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î grise, cl après lui venaient les cent pages 
d'honneur de Jean du Paris, tous portant des pour- ' 
(oinis de satin brodés d"or et des manteaux de 
"" velours cramoisi avec (les broderies d'or. Ils arri- 
vaient au pas. rangés deuu par deux, et merveilleu- 
sement beaux à voir, car on les avait cboisis avec 
soin : tous étaient jeunes et beaux, et leurs cheveux 
blonds boudés leur tombaient sur les épaules. 

La princesse crut que celui qui allait devant était 
Jean de Paris, et déjà elle se levait pour le saluer; 
mais le page s'en aperçut, et lui dit : 

H Madame, ne bougez que je ne vous le dise, 
Ij'liomme que vous voyez là est le maitre d'Iidtel de 
mon maitre, celui qui est d'office celle semaine : ils 
soDt quatre, qui servent une semaine i tour de râle. 
II mène les pages après lui pour hII't voir si li's logis 
sont en bon èlat. « 

A ces mots on entendit une fanrare, et on vit 

k arriver douïe trompettes, couverts de vêtements 
brodés d'or ainsi que les housses de leurs chevaux. 
Après etts venait le capitaine des hommes d'armes, 
Sortant une gi-ande bannière de talîetas hieu. maïs 
BTis armoiries', monte sur un magnifique cheval 
puvert de damas violet broché d'or, et habillé lui- 
Bëme pareilk'Tnent. Si le «heval était d'apparence 
Oére, le cavalier ne l'était pas moins, et sans ce 

I. Célaîl la banni^rr royale 1 rinfo^iiiln, ou n'avait ftardé 
|« France, d':>îtir au\ ttciirs de que l'azur, BUpprlcuïot le* 
s pour prL'serverl llaurs de Un. 
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vait dit ic page, il aurait été bien naturel de 
pi-endre pour le iiiaitre. Derrière lui s'a\ançaienl 
quinze cents hommes d'armes de belle raine, riche- 
ment (iijuipôs et uionlôs. 

Quand ils furent tous passés, ce qui dura lonf- 
teraps, arriva un clievaliei" vêtu d'un liche diap d'or 
dont les revers étaient sem^s de perles et de pierreries, 
Et qui chevauchait un grand coursier caparaçonné 
'de oidrne, sauf que la housse était de talTetas violet. 
Il portait à la main une épée dans un fourreau, et 
le fourreau était couvert de l'iches pierreries qui étin- 
celaient contre le soleil Vlors le page s'écria : 

H Tenez, madame *oilà celui qui porte l'épée de 
mon maître Jean de Pans va être ici. » 

Mais ils virent encore venir six cents honuneff 
montés sur des chevaux tous de même robe et hap» 
nachës de même, et de gi ande meiveille à voir, 
sur les cToupes des chevaux il y avait des cJ(h 
cbettes d'argent, attachées é des chaînes d'ai^ent 
doré, qui menaient giind bruit, et les cavaliers 
étaient si beaux qu ilh lessemblaient à des anges, et 
ils étaient tous vêtus de pourpoints de satin brodtd 
li'or et de manteaux de velours cramoisi, comme le» 
ipages qui avaient passe avant. Ils marchaient deux 
ipar deux en très belle ordonnance, et on voyait biea 
là leur mme que c'étaient des gens de grande ■ 
^tion. 

Le page, voyant venir de loin Jean de Paris, dit à 
la priiiwsai' : « Madame, je vais m'acquilter envers 
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lie ma promesse, et \oiis iiinntrpr le plus beau 
viiieiiea, le plus noble el le plus gracieux que voua 
ayez jamais vu : c'est Jean de Paris, mun maître. 
Regardez là-bas, celui qui tient à la main une ba- 
guette bknclie et qui porte au cou un collier d'or. 
Voyez comme il a les cheveux blonds ; l'ov de son 
collier est de la couleur de sa chevelure. » 

En effet, Jean de Paris arrivait, plus richement vêtu 
que tous les autres, el à l'entour de lui il y avait 
quatre laquais, deux à droite et deux à gauche, tout 
habillés de di'ap d'or. 

La princesse en le regardant se mil à rougir, et le- 
Pfti de Navarre, son oncle, qui s'en aperçut, lui serra 
le bras. Elle lit bonne cotilenance. mais quand Jean 
de Paris fut presque eu face d'elle, elle lui tendit 
une Io(pje qu'elle avait ù la main, eu lui faisant un 
doux Ealut. fX quand Jean de Paris la vit si belle, il 
piqua son cbeval et lui Ut faire un tel saut qu'il 
bondit jusqu'^ la hauteur de la fenâtre et que Jean 
de Paris prit la toque que lui tendait la princesse; il 
la mit sur sa tète en jetant au loiu celle qu'il portait. 
Et ayant fait à la princesse une profonde révérence, 
il passa outre et ses gens avec lui. 

Après eus vinient encore cinq cents hommes à' 
cheval, fermant la marclie, comme les cinq centft 
Cavaliers du matin l'avaient ouverte. Et quand tout 
le cortège eut enfui défile, il était entre trois el 
Quatre heures de l'après-ruidi. 
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îfest vrai, dit le roi d'Espagne. 

- Ma foi I dît le roi de Portugal il l'oreille du m 
!, Ji u'est fias si ruii que le disait vnliv g-endir 

R a au conti'aire on esprit vif et avisé, malgré sa jou- 
pcsse- 

' Je vous ferai encore- une tjueslion, dit le roi 
pagne, si c'est voire plaisir. Lin aufre jour, vous 
li avez demandil- pouiqnai il ne faisait pas porter par 
s gens un pont pour passer les rivières, 

- Cela non plus n'a pas besoin de grande explica- 
in, dit Jean de Paris. H est vrai qne nous travcr- 
mes un jour une rivière fort rapide, Le roi d'An- 

re et ses gens, qui i!>talejil ninl montés, y enti'é- 

1 l'aventure, et ils la passèrent si innltieurcusc- 

birnt qu'il y en eut plusieurs de noyés. Mais nous 

j avec soin l'endroit du passage, et n 

1 de très lions chevaux, en aorte que nous paa- 

mes sans encomijre. Et le roi d'Angleterre se plai 

t âmoi de sa mésaventure, je lui dis qu'il devrait 

■ un puni pour passer les rivières, c'est-â-dire 

e bons chevaux, comme étaient les miens. Je cro 

iu'il avait compris. 

- Puisque vous vous en lirez si Lien, dit le roi 
9'Espagne, expliquez-nous encore la troisième parole, 
S je ne vous importunerai plus. 

- Je vous ai dit que tout ce qui vous plaira me 
^ait; n'ayez donc aucune hésitation. 

- Je vous prie donc de nous expliquer comment 
s entendez ce que vous lui avez répondu quand il 



RECITS DU MOYEN ACE. 

S a demandé ce qui vous amenait dans ce pa; 
Vous lui avei dil que feu voire père èluit venu 
Espagne it y a environ quiuze ans et y avait, â s 
départ, tendu un lacet pour prendre une cane, et n 
vous veniez voir si la cane était prise. 

— Cette fois, dit Jeun de Paris, je ne reprocbe paS' 
au poi d'Angleterre de n'avoir pas compris, car 
mol-lâ est plus diriicile à entendre. Mais puisque vo 
me le rappelt'ï, je suis content de vous l'expliqut 
Il est vrai qu'il y a quinze ans passés, feu mon pèi 
le roi de i'rance, vint en ce pays pour remettre vol 
royaume en votre obéissance et délivrer la reine vot 
femme, qui était assiégée ; et quand il partit, vous I 
recommat (dates tous deux votre fdle. pour qu'il 
mariât où il lui plairait, et il vous répondit que 
serait moi qu'il lui donnerait pour mari : c'est 
lacet, et voici la cane, elje suis venu voir si elle èti 
prise. » 

Et ouvrant son manteau, il lit voir à tous que a 
pourpoint* était de velours bleu tout semé de fieu 
de lis d'or. 

Lb saite se devine sana peinp. Le roi d'Aiiglelerre retour 
tout penaud dans son pays ; le roi Jean ^iiouso la prinoM 
Anne, ijui se réjouit fort de l'e l'Iiangetiieiit, et, après 
brillantes râles, il la ramèEio en Frani'e avec lui. 



CONTES ET FABLES 



Les trois aveugles de Compiègne. 



Il arriva un jour que troia avt'uglcs él.aierit partis 
e Compiègne el suivaient la roule de Senlia, sans 
ïvoir même un garçou pour les conduire, Ils étaient 
brt pauvres, et chacun à'ewc portait son hanap*. Un 
1ère' qui venait de Paris, monté sur un beau psle- 
iK)i' et accompagné d'un écuyer' achevai portant son 
je, les rencontra; c'était un homme d'esprit el 
|uî avait vu bien des pays. Les aveugles, qui l'enten- 
urcnt approcher, s'arrêtèrent, et lui dirent tout 
l'une voix : 

« Faites-Dous quelque bien ! Nous sommes 1res 
lauvres, et quelle plus grande misère que de ne 
)a8 voir? n 
' Le clerc se dit aussitôt qu'il allait leur jouer un 



I. Couiiebarbe, poSle du 
an* «i^le, no nous a laJEââ 
[oe celle pièce. — Ce conte 
ilaisaDt coDlienl deux épi- 
oâes| ipii M retrouvent tous 



les Jeux liane diverses littéra- 
tures populaires. 

a. Coupe en bois, que les 
mentiianls ol les voiageurs 
portaient d'Iiubitode avec 



lour. « Teiieï, riiL-il, voici un buauiil" que je vo 
donne pour vous trois. 

— Dieu vous le rende! s'écrièrent- ils. C'est l 
I riche présuBl. » Ciiacun d'eus croyait qu'un de s 

compagnons uvnit rr^u la piûce d'or. 

Le clerc, pour entendre ce qu'ils disaient, mit 
doucenienl pied à terre. 

<i Celui qui nous a donné cela, dit l'un, 
vraiment rail, un lieau don. Savez-vous ce qu'il noi 
faut faire ? Itelounions â Compîègnè. Il y a Ionien 
que nous n'avons eu nos aises; doDuons-nous un p 
lie bon temps. A CoinpiOgne ou peut faire bono 
clière. 

— Tu as bien parlé, dirent les autres; repass 
le ponl'. « 

Ils i-etournèrent sur leurs pas tout joyeux, et I 
clerc les suivit, curieux de voir la fin de l'aventu 

Les aveugles entrèrent dans la ville et entendirei 
biënlât qu'on criait devant une auberge 
vin, ici, frais et nouveau'! Vin de Soissons, vj 
d'Auxerre ! il y a ici du pain blanc, de la viaâde, ( 
poisson. On peut loger ici à son aise et y Lien ( 
ployer son argent. « 

Ils se dirigtTeiil vers la porte et eulri'-runl dans ' 



1. Le pont 



l'Oise 



1. be poni sur i ujsu, -^ii (h 

(fSiicliit |K)ur allur île Com 



qu'on I reçu J 



3. Oiiaott 



Sentis ou & Paris. , « mumjj 
avait I In ville. 



^H « H(^te, (lirenL-ils, ne ntiua Hi'^daignez pns parce 
Vi]oe nous sommes pau^i'emejil vêtus. Nous voulons 
K^tre entre nous à pnrt, comme les liiiliitués. et nous 
^HOUs paierons bien: l'argent ne nous manque pas. ii 
^^Ê L'hOte les crut, car ces gens-M ont souvmil la 
^^Burse bien garnie. Il les mena dans la salle d'en 
^^but : Seigneurs', dJt-il, vous pourriez iMre ici â 
pHpotre aise pendant une semi^ine. Il n'y a rien de bon 
Ba&tns la ville que vous ne puissiez avoir. 
Hk — Eh bienl sire*, faites-nous stTvir. » 
^^ft L'hâte leur prépara un repas à cinq services : pain, 
^^unde, poisson, pâtés, vin en abondance, et du 
^Hieilleur. On fit flamber la ('lieinini'>e. fis s'assirent 
^B la table haute ', où on les servit comme des cheva- 
H^iers. Ils menaient grand bniit et se versaient à boire 
^Utun ù l'autre : a Tiens! si je t'en donne, lu m'en 
^MBiuieras après. C'est du bon vinl n 
^^ftPeusez qu'ils ne s'ennuyaient pas. Jusqu'à minuit 
^^B furent là en Joie; enfin on leur apprêta des lits, 
^^B ils allèrent se coucher dans une belle chamhi'o. 
^k. Le cierc cependant était aussi entre dans l'au- 
^Ea&rge. U avait diné et soupe avec l'IiAte. Le lende- 
main matin l'hôte et son val«t comptèrent la dépense 
de la veille. « Pour les aveugles, dît le valet, en pain, 
viande, poisson, et avec le coucher, ils en ont bien 
H pour dix sous '. Le clerc, avec son ècuyer et ses che- 
^cvttux, en a pour cinq sous. 



I. La tatilu bauie o 



— CL'lui-lii ne m'inquièle pas; mais va en haut el 
fuis-moi payer parues gi>fis. » 

Le valut monte, pendant que tes aveugles s'habil'^ 
IpjiI. et leur dit que son maître veut i4re payé. 
H Bien, bieu, il n'a lûn a crainUi'c. Que devon»- 

lUS^ 

— Dix SOUS. 

— Ce n'est paa trop. i> 
Tous trois descendent. Le clerc, qui tïtait en traiif 

de se chausser dans sa cliamhre, entendait tout. 

Sire, dirent les aveugles h l'hôte, nous avons u 
besaiit, qui est sans doute de bon poids ; rendez^ 
Dous le surplus. 

- Volontiei-s. 

- Donne-le-lui, dit l'uo. Lequel est-ce qui l'a ? 

- Ce n'est pas moi. 

- C'est donc Robert Biubedeurie ' ? 
-Non, c'est loi. 

- Pas du tout. 

- Qui l'a donc ? 
-Tui. 
-Toi. 
-I)èpt*chez, truands', dit l'Iiôle, ou vous sei 

battus el cnis en prison. 

— Mais non, sire; nous allons vous payer, » 
Et leur dispute recommence. « Voyons, Roberti 

«'est toi qui l'as reçu, toi qui marchais le premier. 



C'esl loi, qui allais en arrièrt'; donne-le 
donc! 

Je vois ce que c'est, dit l'Iiûte ■ vous vous mo- 
quez de Hioi. Qu'on m'apporte un bâton ! » s eci iP-t il. 
Le clerc se pâmait de lire en ratendant cette 
scène. Il vint à lliôle et lui demanda ce qu il avait et 
ce. (ju'il réclamait à ces gen-^ n Commenf dit-il, tU 
m'ont bu et mangé poui- di\ sous, et iK veulent 
Ri'attiaper. Mats ils en auront honte et dommage 

Bon! uietlez cela sur mon (.ompte, dit le clerc, 
et prenez que je vous dois quinze soui, Il faut avotr 
pitié des pauvres gens. 

Volontiers, dit l'IiôLe, vous ile^ un brave et 
[généreux clerc. » 

Les aveugles s'en allèrent bien contents 
Écoutez maintenant comment le t.leii. s en tua lin 
sonnait en ce moment la messe « Ilote dil-il vous 
connaissez bien votre curé? Âunez-vous confiance 
en lui s'il se chargeait de vousi pajcr Ici qumze sous 
pour moi? 

Par Dieul dit Tlxtle, je Im ferais crédit de 
quinze livres*, s'il le voulait. 

— Eh bien! venez avec moi : je vous ferai payer 
à l'église; dites à vos gens que quand je revieiidi'ai 
ils me laissent partir libr><raent. 

— C'est convenu. » 

Le clerc dit à son écuyor rie préparer les clievain 
pi le bagage, en sorte que tout fiH prêt quand il 
rtiviendrail. Puis il emniena son hiMe à l'église. 
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Tous deux eiilrent daps le cliaiur, et le clerc fa 
asseoir sou hâte â côlé de tui : 

« Je n'ai pas, lui dit-il, le loisir d'alteorke que 
messe soit chantée. Je vais dire au curé [pi'll voi 
paie vos quinze sous dès qu'il aura fini sa messe. 

— Très bien, » dit le hourgeois. 

Le prêtre avait mis ses vêtements d'office et alU 
commencer la messe quand le clerc l'aborda, e 
tirant de sa bourse douïe deniers", les lui mît dai 
la main. « Écoutez-moi, sire, hii dit-il; tous li 
clercs doivent être amis ; c'est pourquoi je viens vol 
trouver. J'ai logé cette nuit chez ce bourgeois, q 
est un vrai prud'homme' et bien loyal. Mais hier soi 
pendant que nous soupions gaiement ensemble, i 
mal cruel l'a surpris, un véritable accès de foli( 
Dieu merci, il est revenu à tui ce matin, mais il si 
encore sa tête pesante et douloureuse. Je voua prii 
après la messe, de lui lire un évangile sur la lëte 

— Bien volontiers », dit le prêtre, et s'adressa 
au bourgeois : n C'est entendu ; dès que J'aurai o 
ma messe, je Terai votre affaire, 

— Je ne demande donc plus rien au clerc, répoi 
le bourgeois. 

— Adieu, sire », dit le clerc. 



. On regardait Imbiluelle- sur leur [ête un érangéhdrt 

nt Iqb (oua commu des pos- liBait à haute voix qiMlq)i\{ 

aëdéB, el pour obleDJr leur déli- des récits évan^êliques 

née un prêlre leur cnlourail l.ir^ à des guérisoiiB de ( 

;ou d'une lilob, et, ptieatit niaifuca, 
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C'était dimancIie.eU'ÉglisG s' uiii plissai! de monde. 
pendant que le cufl^ cliautait sa messe, le clerc re- 
vJDt il riiiïtel. accompagné du boui^eois; il monta à 
cheval, prit congé de sou hôte, et suivit son chemin. 
Le bourgeois retourna vite à l'église, impatient de 
recevoir ses quinze sous, et reprit sa place dans le 
Cfaffiur. Quand lo prêtre eut dit sa messe et fité ses 
vêtements d'orftce, il prit un évaDgéliaire cl une 
jlole, et appela : 

« Sire' Nicolas, approehcï-vous, et metlcï-vous à 
genoux. I) 

Le bourgeois ne comprenait rien à ces pareles : 
« Je ne suis pas yenu ici poui- cela, dit-il ; il a'agil 
ne payer mes quinze sous. 

- Vraiment, dit le prêtre, il divague! Pauvre 
homiue! que Dieu aide son âme! C'est son accès 
qui le reprend. 

— Voyez, criait le bourgeois, comme ce prêtre se 
moque de moi, avec son livre! 

— Beau' doux ami, dit le prêtre, pensez ù Dieu;it 
vous soulageia. u 

lui met le livre sur la tête et commence à dire, 
l'évangile. 

B J'ai affaire à la maison, interrompt l'autre, el je 
'ai cure de tout cela. Allons! paye^-moi vile I u 
Le prôtre, tout eirrayê, appelle ses pai-oissiens, qui 
«ccourent : « Tenez cet homme, leui' dit-il : ii est 

- Je ne suis pas fim. dit l'autre, par saint Cor-J 
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t neille'! Payez-moi mes quinze sousl Vous ne r 
Igalicrez* pas ainsi I 

— Prenez-le », dit ie pi-éiru. 

On le saisit de loutes parts, on lui lient les maii 
Itoul en lui disant des paroles de rmml'orl, et It 
I prêtre lui passe l'étole autour du cou. lui met le livn 
I stir la télé, lui lit l'évangile d'un bout è, l'autre, i 
I l'asperge d'eau bénite. 

Le bourgeois, pour en être quitte et rentrer che 
I lui, finit par se laisser l'aire, et on le lâcba. LeprêlrJ 
I tlt sur lui le signe de la croix et lui dit : « Allezl 
[et Dieu ait pitié de vouai Vous avez été bien tour- 
Pmcnlél » 

Le bourgeois ne ri^pondit rien, et. tout honteux 
I d'avoir êtû attrapi^ de la sorte, s'en retourna droit i 

n hdtel. 



La pèche d'Isengrin'. 



C'était au lemps de l'hiver; Renard élail dans soQ 
I it^is, Torl dénué de provisions. Il sortit pour cbei 



. Patron de la principale 

ae de Compi^giie. 
Exlrail du Roman <le 
■Amont. La roman, c'esl-4- 
nin le ( livre français t. de 
Jltenard esl iijj roi:uci: de rtiiiles 



d'animaux dans lesquels cent' 
ci ont dea noms proprwj 
comme les hommes. Les ' ~ 
principaux personnages 

sont le loup, appela Isenitriit 
et le gûipil) appelé Hetiurjj 
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chiT nvpntiirp ri il s'assit. K'-fing d'une roule près 
l'une liaie, tendant le cou dtr'toiTs ctHés pour voi 
'il ni! lui arriverait pas qiielque .mbaine. Il vit ti 
ain s'avancer une cliarrelle condilitf^'pnr deux mar- 
hands qui venaient dfi la mer et ra'nffoi'taient des 
MJssons. La bise avait soufllé toute la scmfriie, et 
s avaient leurs paniers remplis de hareng fixais et 
['antres poissons de mer grands et petits, et aiwé.ï dii 
smproies et d'anguilles qu'ils avaient acIietéêV'en 
tassant par les villages. 

Quand Renard les vit, il s'éloigna par des chemins^ 
Sétournés, et vint, loin devant eux, se coucher au 
nilieu de la route, apr^ s'âlre liien rouK' dan» 1^ 
erre fraîche d'une prairie. Il se donnait l'air d'ui 
nort, les yeux dos, les dents serr(''es, reteaant sou 
laleine. 

Le premier des marchands qui l'apen^ut dil j^ son 
îorapagnon : « Voilà un cliien ou nn goupil! 

— C'est un goupil, cria l'autre; descends v 
srendfi-le; gare qu'il ne L'échappe! » 

Tous deux s'èlancenl et arrivent à Renard, qui. 
itendn sur le dos, ne bouge pas, Ils le retournent de 
lous côtés, estimant son dos et sa gorge, h II vaut 
[lien trois sous', dit l'un. 



nom commun renard. — 
plupart de* contes nous r 
Irenl itenard jouant de n 



^^^Kfiali! dit l'autra, H en vaut au moins qiM 
yùh comniG la goj^^sl \n4\e et blanche. Melton; 
8ur notre charpelte, w 

C'est ce qu'ùs-firont. et eu continuant leur route 
ils sû réjouissaient de la trouvaille : « Ce soir. A la. 
maison, dfeaicnl-iis, nous lui reluurnei-ons bien sa 
robe.'!"i)-. 

A\iià "parlaient-ils; mais (tenant ne faisait qa'ea- 
l'ispVbn l'avait jetfi sur le venire. paiMlessus lefr 
-.paniers. Tout douceiuent il en ouvrit un avec ses 
(lents, et en tira bien trente harengs, qu'il mangea 
de grand appétit, sans y demander sel ni sauce. 
Puis il ouvrit le panier d'à côté, et, y fourrant son 
museau, en lira trois colliers' d'anguilles. Il y passa 
sa tète et son cou et les fit glisser sur son dos. Il ne 
s'agissait plus que de descendre : il s'agenouilla 
pour bien choisir son moment, puis s'avança un peu, 
et enfm se lança des pattes de devant au milieu de la 
route, portant son butin â son cou. 

Une fora en bas, il cria aux marchands ; « DieU' 
vous garde I J'emporte un tantinet d'anguilles, et j» 
vous laisse le reste, n 

Les marchands furent bien ébahis : « Le gQupîJI «< 
s"ècrièrent-ils. Ils regardf^rent derrière eux. mais il 
Jtait trop lard. Us dasceniiirent pour l'attraper, mais 
Renard ne les attendit pas. 

I. C'est-à-dire: nous Yécaf- 1 kl£lâilansunehartdoiit< 
clicriine. joignit les deux bouts, ( 

2.(JiienGlaillesiingiii||es[iar i l'ai sait Jus espèces Je colliers. 




Alors ils se frappèrent les mains et se reproclièi-enl 
sottise : (i Ah I flenard, comment avoDs-nous pu 
roire? Qui-'l trompeur tu faisl 
- Seigneurs', dit Ucnard. je n'ainie pas la dis- 
pute. Itttes ce qui vous plait ; je suis Renard qui se 

Itenard s'en vint tout droit à son logis, où sa 
'amille l'attendait en grande détresse. Ermi^line, sa 
emnii-, el ses deux jeunes fils, l'erceliaie et Male- 
>ranclie, accoururent h sa rencontre, et lui s'en ve- 
1 sautillant, bien repu, content et joyeux, les 
mguilles autour du cou. 

Une fois enlri^ chez lui, il ferme solidi'ment la 
lorte. Les siens lu! font grand honneur; ses (ils lui 
tssuient les jambes et le soignent. Puis ils écorchent 
anguilles, les coupent en morceaui et les passent 
Uns des broches de coudrier. On allume te feu, on 
louffle, et on tourne les anguilles pour les bien rôtir. 

Cependant monseigneur* Isengrin' errait depuis le 
nalin sans rien trouver h mordre ; il était épuisé de 
i et de fatigue. Il arriva par hasard devant le 
ogis de son compère; de loin il vit la fumée, et, 
l'approchant, il sentit une bonne odeur qu'il ne 
lonnaissail pas : il se mit à ouvrir les narines et h 
'en lécher la moustache; il aurait bien voulu entrer, 
lais il eut beau tourner tout autour du logis, il ne 
il pas moyeu d'y mettre les pieds ; il se décida à 

n est Inujours pré- 1 mnl^r^ Ja J 
B un haut Woo, J L'asslùgc. . 



conjpère de lui donner peu 
de ses provisions. 

[1 l'appela : « Elil sire' compi^re, ouvrez-moi ; je 
vous apporte de bonnes nouvelles. » 

Renard le reconnut bien, mais il fit la sourds 
oreille. Isengrin se tenait dehors, dévoré de désir 

Ouvrez-moi, compèrel » cria-t-il. 

henard se mit à rire : « Qui est-ceî 

— C'est moi, 

— Qui vous? 

— Votre compère. 

— liah! je croyais que c'rtail un voleur. 

— \on, non : <iuvrez! 

— Attendez un peu que les moines aient mangé ; 
c'est l'heure de leur dîner. 

^- Les moines'? ce sont des moines qui habitent 
ici? 

— Oui, des moines de l'ordre de Tiroii'. Je me 
suis rendu* avec eux. 

Nomini Dome'l dit le loup, est-ce hien vrai cP 
■que vous dites? 
Dui certes. 

Eh bien! demandez pour moi l'hospitatilé. 
Vous ne trouveriez rien à manger. 



La rongrc^gatian de Tiron 
(près Je Nog;enl-l(j-Hnlrou), 

' " ie réunit plus 

Cll«aux. 



religieux* un iviidu 
ruijgieux, 

3. Pnur /" namine Dominii 
mois latine estropiés paaséi 
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— Commcnl? vous n'avez pas de quoi manger'f 

— Si fait. 

— Eh bien! j'en demande, 

— Vous êtes devenu truand '7 

— Non ; je viens visiter votre maison. Mais, diles- 
loi, TOUS mangez de la viande? 

— Jamais. 

— Quoi donc? 

— Des fromages mous et des poissons; la règle 
tous interdit toute autre nounilure. 

— Ah! je ne savais pas. Eli bienl je m'en conten- 
terai: mais laissez-moi entrer; je ne sais où dîner 

lujourd'liui. 

— Que diles-vous là? répondit Renard. Nul ne peut 
'tre tièbei^é ici s'il n'est moine ou ermite. Passez 

TOlr« chemin : je ne peux rien pour vous. » 

Isengrin vit Lien qu'il n'entrerait pas; que faire? 
il n'y avait qu'à se rfsigrer. Toutefois il demanda 
encore : « Est-ce bon, le poisson? Donnez-m'en 
lonc un morceau ; ce n'est que pour goûter. » 

Itenard prit deux morceaux des anguilles qui rôti^ 
aient : ils étaient déjà si bien grillés que ta peau se 
détachait. Il en croqua un et apporta l'autre à Isen- 
qui se tenait prf;s de la porte : « Tenez, com- 
père, de la pitance des moines, en gage de l'espoir 
qu'ils ont de vous voir devenir l'un d'eux. 

— Cela pourrait bien arriver, dit Isengrin: dnn- 
dez-moi toujours la pitance 1 » 

l'eut vite avalée. 



Il bienl Uil Ri?nard, qu'en diles-TOUS? #^H 
Isengrin tremblait et frémissail de contoitit 
<t Ahl Renard, dil-il, donnez-m'en encore un iik 
ceau; je vous en récompenfierai bien quelque joi 
Cela servira d'amorce pour me faire entrer dana vol 
ordre, 

— Par nos boites'! dit Renard, si vous vous faisl 
moine, vous seriez bientt^t mon maître, car je su 
siir qu'on vous nommer.-iit abbè ou prieur. 

--Vous megabez". 

— Pas du tout : il n'y aurait pas de si beau moÎD 
au couvent. 

— Et j'aurais du poisson à volonté? 

^ Tant que vous pourriez en manger, Croyez-m» 
décidez-vous; faitos-vous tonsurer. 

— N'y a-t-il que cela? Rasez-moi bien vite, coi 
père! 

— Bon : attendez seulement que l'eau soit chau 
fée, et je vous ferai une belle Uinaiire. » 

Vous allez voir beau jeu. Renard mit de l'eau 8 
le feu, et quand elle fut bien bouillante, il revint & 
porte: il dit à Isengrin de passer sa tâtepuruneouvc 
ture qui était dedans, et comme Isengrin tendait si 
cou tant qu'il pouvait, il lui jeta toute l'caa boni 
lante sur la tête. Isengrin recula en rechignant et 
I secouant sa télé écbaudée : ii Ah! Renard, jo su 
mort! Vous avez fait la tonsure trop large! » 



Mais Renard lui tira la langue hors de la gueule 
d'un clemi-pied : ii Sire, nous l'HVons tous i 
grande. Mais écoutez bien : cette première nuit doit 
Atra jiour vous une nuit d'f'preuve; ainsi le veut 1» 
règle, 

— Bien ; je ferai tout ce qui appartient h l'ordie. » 
Renard rit Ae. le voir si sot. « Votre tâche, lui dit- 
il, aéra de pêclier celle miit les poissons du couvent.' 
Attendez-moi; je vais vous conduire. » 

n sortit de son logis par une porle de derrière cl 
vint trouver Iseogrm, qui gt^missail toujours de 
luTLlIure- ; il n'avait plus sur la tèli? ni cuir ni poil. 
Les voilù partis tous deux, Renard en l^le et Isen- 
Çrin à sa suite, et bientét ils arrivèrent près d'un 
ètaug. 

C'était auï approches de Noël, au moment où on 
sale les porcs. Le ciel était clair et plein d'i'toiles, i 
l'étang était si bien gelé qu'on aurait pu danser 
dessus; les vilains' du voisinage y avaient seulement' 
fait nn trou, où ils menaient boire leurs bêles le 
ninlin! h cété ils avaient laissé un seau. C'est là que 
Henard voulait faire pécher Isengrin. 

Compère, dit-il. voici l'engin avec lequel nous 
péchons ici les anguilles, les barbeaux et quantité 
d'antres beauï poissons. 

— Prenez-le, frère Renard, et a(lachez-le-mo 
Jkia queue. )> 

Renard le lui attacha solidement, et lui dit: 
Bien : nietlez-vous lu sui' lu bord du trou, et tene» 



procheiili n 

Renard alla s'étendre prf-s d'un buisson, et. 
museau entre ses pieds, se mil à regarder ce q 
faisait son nouveau confrôii!- 

Isengrin était sur la glace, laissant pendre le scaua 
qui bientôt s'emplit de glaçons. L'eau, se gdantifl 
«•ommença à enserrer la tiueue et peu à peu la scelln 
dans la glace. Isengrin voulut se soulever et tirer le] 
seau à lui; il essaya de maintes façons, mais il ï 
put. et il commença à s'inquiëter. Il appela Renard^] 
mais l'autre feignait de dormir et ne répondait pas.l 

Déjà apparaissaient les premières lueurs de raul)ân 
Enfin Renard releva la tête et ouvrit 
■ Frère, dît-il h Isengrin, quittez le travail; allon»j 
nous-en ; vous avez pris assez d 

Et Isengi'in lui cria : « Renard, il y en a trop! j'eÉ 
ai tant pris que je ne sais comment faire. 

— Ali! qui trop embrasse mal étrelnt, lui répoD" 
dit Renard en rianl; lâchez de vous en lirerl 

Déjà le soleil éclairait la campagne toute blanche 
do frimas, llonseigneur * Constant des Granges,! 
chevalier qui demeurait prés de l't'-tang, s'était leTI 
de bon malin et avait fait seller ses chevaux poiu 
partir en chasse avec ses gens. Renard entpndit l 
bruit; il se sauva, et regagna au plus Itil sa tanîërej 

Isengrin restait pris dans la glace : il avait Ii 
tirer, il se faisait grand mal, mais il ne pouvait a 
dégager. Vn valet, qui tenait deux lévriers e 



Iperçut Isengrin pfis dans la glace, avec son crâne 
tout pelé, el se mil à crier : a A moil le loup! le 
loup! » Aussitôt tous les- chasseurs surlirent, et en 
kGi'iiier iiiouscigaeui' Constant, criant : n Lâchez les 
^iens! » 

Voilà les limiers sur Isengi-in, (|ui te hérisse 
et se défend du mieux qu'il peut. Ll the^aher tue 
)n èpèe, descend sur la glaci', s'appiochedu loup 
t ïeut le frapper par derrière; india il g 
tombe, el n'atteint que la queue, cfu il coupt luul 
ras. Isengrin se sent libre et file dioil devant lui, 
poursuivi par les chiens, qui lui mordent maintes Tois 
la croupe. Enfin, Il leur échappe et s'en va tout 
dolent par le bois, regardant l'endroit où avait été 
Ga queue, et Jui'anl qu'il se vengera de Renard. 



Le partage de Renard'. 

Noble le lion était un jour aux champs, avec lui 

'ïleiiard et Isengrin, tous trois fort affatués. u Fai- 

as, dit le lion, une association ensemble, el enga- 



1. On peut rapprocher ce 1 timis qui est loin de valoir 
coato d'une fable bien connue, notre rétil. Ce dernier, coiiiras 
Irtiilée par Phèdre et La Pon- d'nilleurs la fable, est d'originft 
iKine [te Partage du Hon), I orientale. 



gL'ons iiotri! toi <[ud nuus partagerons loyaleinei 

f tout ce que nous prendrons, » 

Ils s'y accorilèivnt, et lous trois donnèrent leur To 
BienlAt, h rentrée d'un bois, ils trouvèrent g 

I tauruau. une vache et un ve^u qui paissaient dans 1 

1 prairie. Ils se jetèrent sur eux et s'en empai-èroiit 
n Sire, dit Renard, il l'aut maintenant partager 

I notre butin. 

- Oui , dit le lion : Iseiigrin va faire le partagé 
[ si équitableinent que chacun de nous, suivant son 
I rang et sa valeur, ait sa juste part. 

- Suit, dit Isengrin : les parts sont Faciles 

I faire. Vous devez, sire, avoir l'avantage : je voi 
donne le taureau : je prends la vache pour moi, et II 
I petit veau sera pour Renard. Il me semble que j'. 
[ bien partagé. 

— Tu crois!" dit le lion, et d'un coup dégriffé 
J lui rabattit sur le museau toute la peau grise c 
I son front. Isengrin se retira en arrière, sanglant i 
1 penaud. 

(1 Allons, Renard, dît le lion, partage, toi, et (a 
\ l(!s parts justes. 

-Yolonliers, sire. ï.c taureau sera pour voua 
I madame la lionne, qui est en gésine, aura cette vi 
I liion grasse et la niangora dans son lit; et vot 
I ills, notre jeune seigneur, aura le petit veau. 

- Henard, dit le lion, qui l'a appris h si bit 
I partager 't 

— Pal' ma foi. sire, répondit Renurd, c'est ce sai 
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goeur que je voîslfi, ijui porte une si belle auinusse' 
rouge. » 

CeconLenous monirc que celui-là est sa^jc qui 
e'ameude pai' l'exemple d'aulrui. 



La couverture. 



Il n'y a pas bien longleinps qu'un riche. Iialiilaul 
d'Ablieville, avec sa femme et son llls, quitta sa 
polrie, parce qu'il se trouvait en guerre avec des 
gens plus puissants que lui', et vint s'établir à Paris. 
Il j fit hommage au roi et devint son bourgeois*. 
Bien accueilli de ses voisins dans la rue où il s'éta- 
blit, il s'y livra h la maicbatidise et augmenta encore 
sa ricliesse. 

Un jour arriva où Dieu lui enleva sa compagnie : 
il perdit la femme qui avait vécu avec lui pendant 



I, Benuor, l'auteur de ce 
rente, vn vers de huit Eyllabes, 
virait au mi* sièele; il esi 
I d'ailleurs inconnu. — Le eonle 
iLde llnde) Bemier l'avait 
illi Dmlemenl. comme il 
U dans son prologiio, 
, Lee guerres privées ré- 



gnaienl même entre bourgeois 
d'une m^nie villii. 

3, Les i I]our§rcoi3 du roi >, 
mojenoHut l'homma^ qu'ils 
firëtBieat et cerlaioes rede- 
vance, jouissaient de la pro- 
tection rovale et de uonibreui 
privilèges. 



ufiiie aijs; lis iiHvaiem pas i;u iiuuire eniani qiH 
le lils doiil je vous ai parlù. Le jeune homme pleij 
fait h côLé de son p^re. k Mon llls, lui dit celui-ct, 
le laiiienle plus, Nul ue peut éviter la mort; il faul 
nous résiguer. Tu as d«vaDl loi des consolations 
Te voilà beau bachelier* et en âge de te marier. ,' 
Buis vieux, et je ne voudrais pas te laisser sans am 
dans <;ette vilJe où nous sommes étrangers. Si j 
trouvais une femme bien n^e, ayant une familU 
honorable et nombi'euse, je te la ferais volontiut 
épouser, el je n'épargnerais pas mes den 

Il y avait alors à Paris trois chevaliers frères, d 
haute naissance et fort prisés d'armes"; mais i 
avaient engag(ï tous leurs biens, terres, bois, châ 
lennx, pour suivre les tournois*. L'aiaé avait un 
fille qui possédait, de par sa mère morte, une bonn 
maison juste en face de l'IiMcl de ce prud'liomme ' 
la maison rapportait bien vingt livres' par an, san 
autre peine que de recevoir l'argent; le père n'avaï 
pu l'engager comme le reste. Le bourgeois d 
au chevalier de lui donner sa fdte en mariage pou 
Bon fils. 

Les trois frères se réunirent et voulurent savoî 
ce qu'il donnerait au jeune homme, n J'ai, dit-il 

1. Prisés d'armes, renom' vaJI ^a^er, mais aussi 
nté» pour leur prouesse. beaui:oup. Le chevalier 

2. Les tournois n'étaient pas ;i>nn^ âlmt dépouillé de 
aiailenieiil den exerciees de cheval et de ses umea, 
fWM et d'axlresse ; c'étiueril sniivenl pris lui-mâiiie et 

IX d'aJ'Kcat, où un pou- A i'au<;uti, 
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Kinl en marctiandtaes qu'en deniers, environ quinze 
|iiCf>nts livres, que j'ai houDtMement grtgnées. t'en 

donnerai la iniiîlié o mon fils. 
L — Beau sire", répondirent Ips autres, nous ne 
■mouvons nous contenter de cela. Si vous vous faigiez 
■femplier, moine Doir ou moine blanc', vous pour- 
H;iez laisser votre avoir au Temple ou au couvent. 
^Bous ne pouvons consentir dans ces coodiliuns. 
H — Et que demandez-vous donc? 
H — Nous demandons que vous cédiez absolument à 
^rotre (ils loul ce que vous possédez. Si vous le vou- 
lez ainsi, le maringe sera fait, autrenienl non. u 

Le pnul'bomme se mit à réHéchir, et regarda 
longuement son lits. » Seigneurs, dil-il enlin. j'ac- 
complirai votre volonté. Si mon fils épouse voire 
fdie, je lui donnerai Loul ce que j'ai vaillant sans eu 
rien garder. » 

Ainsi devant témoins il se dessaisit de tout ce qu'il 
possédait, en sorte qu'il n'avait pas même de quoi 
prendre un repas si son fils ne le lui donnait. AussiWl 
le chevalier prit sa fille par la main et la mena au 
jeune homme, qui l'épousa peu après. 

Ils vécurent ainsi en bonne paix; bientiM la dame 
eut un beau fila, Pendant douze ans le prud'homme 
resta dans i'hâlel, tant que le garçon eut grandi et 

1. n orrivail très souvent I noir) ou cialercien (moino 
qu'un liomme, au momeal de hkni^j, et laissait tout ou pat-' 
mourir, se faisait recevoir lio de ses biens à la rommU- 
lemplier, béuédictin (moine I naul^ dont il nv?iit vm l'IiuLiît. 
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commença â comprendre les cUoscs. Il avait souventj 
eot^ndo raconter ce que son grand-père avait fait ' 
pour son père afin qu'il èpousSt sa mère, et il ne 
t'oubliait pas. 

te pmd' homme était devenu très vieux; il ne 
pouvait marcher qu'avec un bâton, et il était à 
chaire à ses enfants. La dame, surtout, ne pouvait 
supporter sa présence, n Sire', dit-elle un jour j( 
Gon mari, donnez congé h votre père; je ne saurais 
manger si je le vois encore à la maison. 

— Dame", dit-il, je le ferai puisque vous le voi* 
XcT.. « Il craignait sa femme, qui élalt fière et duii 
de cœur. 

Il vint trouver son père et lui dit : « Père, pèr 
il faut vous en aller de céans. On vous a nouni dan 
cet hdtel pendant plus de douze ans; tout a une fin. 
allez cbercher votre vie ailleurs. » 

Le père en l'entendant se mit à pleurer et i 
regretter d'avoir tant vécu, n Que me dis-lu là, bea)| 
dom fils? Permets-moi seulement de rester dan 
ta cour. Je me contenterai de peu de place. Je ne ^ 
demande même pas de feu, ni de matelas ou i 
tapis; fais-moi seulement jeter un peu de paîUe Ij 
sous cel appentis, et donner cbaque jour un peu H 
pain. Je n'ai plus guère de temps à vivre, et tn i) 
dois pas m'nbandonner. Le bien que tu me ferj 
est la meilleure pénitence que tu puisses faire de U 
pfchés. 

— Beau père, vos sermons sont inutiles. Wpê 
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cliez-vous, allez-vous-en, ou ma Scmmc perdra la 
raison. 

— Et oiv veux-tu que j'aille? Je ne possède rien. 

— Allez par la ville; il y en a bien d'autres qui y 
cherclienl leur vie. Peut-être y aura-t-il des gens qui 
vous reconnaîtront et vous hébei^eronl. 

— Tu crois? qui voudra m'héberger quand mon 
propre (Ils me met dehors? 

^ Père, je n'en puis mais. C'est moi qui fais la 
chose, mais vous ne savez pas si c'est do mon plein 
gré. 

— Adieu, fils, dit-il, je m'en vais puisque tu le 
veux. Mais j'ai un vêtement bien mince et qui ne me 
défendra pas du froid; c'est ce que je redoute le 
plus. Donne-moi quelque chose pour me couvrir. 

— Je n'ai rien. 

— Beau fils, je tremble de froid. Donne-moi au 
moins une des couvertures dont tu couvres tes che- 

l.e jeune homme voit qu'il ne pourra s'en débar- 
rasser si! ne lui donne quelque chose. Il appelle son 
Qls et lui dit : a Va-t'en U l'écurie et donne â ton 
pand-père une des couvertures de mon cheval noii". u 
B'L'enfant dit : « Beau gpand-père'. venez avec 

Le prud'homme le suit tout affligé. L'enfant prend 
llla couverture la plus large et la plus belle; il la plie 

B lo Uatu, beau Itiyon (l'anck-n mut pour QTnnd-yireX. 
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en dt'ux et de son couteau il en fait deux inoilié 

fl Et pourquoi, dit le vieillard, me la coupes-tu 
ainsi"? Ton père me l'avait donnée tout enlièrc. Tu 
ea plus cruel que lui. Je vais aller le lui dire. 

— Allez-y. fait l'enfant; je ne voua en donnerai 
pas plus. I) 

Le vieillard revient auprès de son fils : a Te» 
ordres, dit-il. sont mal ùcoulés. Tu devrais corrigW 
ton fils, qui ne te craint guère. Vois : îl a gardé 
inoilié de la couverture que lu m'avais donnée, 

— Fils, dit le pi^re. donne-la-lui tout entière. 

— Je n'en ferai rien, répond l'enfant. Qu'est-i 
qui me resterait pour vous? Je veux en garder 1 
moitié ; c'est ce qu'un jour vous aurez de moi. Jfr 
vous ti'ailerai comme vous l'avez traité. Vous i 
donnerez votre avoir comme il vous a donné le sieij 
et vous aurez de moi ce qu'il a de vous. » 

Le père l'entend : il réfléchit et rentre en lui-m6n 
il soupire profondément. « Père, dit-il enfin, revenâ 
C'est le diable qui m'avait surpris, mais Dieu m'i 
éclairé par la bouche de cet enfant. Je vous FaÎJ 
désormais seigneur et maître de mon hôtel. Si n 
femme s'y oppose et ne vous laisse pas de repos, J 
trouverai une autre maison où vous serez bien honoriç 
et servi. Je ne mangerai ni ne boirai rien que voi» 
n'ayez aussi bien que moi ; vous porterez les mème^ 
vêtements que moi; vous coucherez dar 
moelleux, et vous pourrez, dans une belle chambrtt 
vous asseoir prés d'un bon l'eu dy cheminée. C'esl 



Itous que je Joîs lout ce que j'ai, el dorénavant je ne 
l'oublierai plus. » 
C'est ainsi que le jeune enfant relira son p^re de 
ivaise pensée où il s'était laissé entraîner. 



Merlin Merlot'. 



Il y avait jadis un pauvre homme qui nourrissait li 
rand' peine sa femme et ses deux enfants eu allant 
âiaque jour, avec un pelit âne qu'il avait, couper 
s branchages qu'il vendait a la ville. Un jour d'hiver. 
t si froid qu'il ne pot raâme manier sa serpe 
!t qu'il lui fallut cacher ses mains transies dans son 
^ëtement. 11 s'assit alors au pted d'im arbre et se mit 
I pleurer : « Hélas! dit-il. que ma vie est dure! Si 
Keu voulait me faire une grâce, c'est la mort qu'il 
S'enverrait- i) 

} Comme il se lamentait ainsi, il entendit une voix 
[Ui l'appelait par son nom. Il regarda de tous cAtés 
e vit pei'soniie. 
«Qui m'appelle? dit-il en Iremlilanl. 



Lt. Ce joli conte, do prove- 

IMM orientak, e»l conté, dans 
i petit poème du xin- siâclt, 
B vers de liait eyllaties, que 



proliiile et beaucoup de àé- 
laile inutiles. Aussi nous se 

éloigné du texte 
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— C'est moi. Mt>rlin, (lui vis dans le bois ' et qui 
ai pillé de toi. Je te rendrai riche pour le resle d 
tes jours, pourvu que tu ne le montres pas ingrat 
et que, te souvenant loiyours quu tu as été pauvre 
lu aies pitié des mallieureuï. Rentre chez loi. Soa 
le pommier qui est au bout de ton jardin tu trouva 
ras, eu creusant la terre, un grand trésor. Fais-ei 
lion usage, et u'ouhlie pas, chaque année à p 
jour, de revenir ici me parler. » 

Le vilain', le cœur plein de joie, rentra chez lul^ 
menant son âne sans l'avoir cliargé. Quiind sa feram 
le vil venir ainsi, vous pouvez croire qu'elle ne lui fi 
pas bon accueil : u Fainéant! malheureux! lui dit 
elle, de quoi vivrons-nous, les eurants et moi? 

— ïranquil lise-loi, femme. Un peu de palîence, « 
nous n'aurons plus de soucis, n 

Et il lui raconta ce qui lui était arrivé, Ils priren 
chacun un pic cl creusèrent sous le pommier. Bien 
tel ils ti'Duvérent le grand trésor et l'emportèren 
dans leur maison. 

Ils ne changèrent leur manière do vivre que pet) 
à pelit, pour ne pas faire trop parler les gens. ! 
vilain continua d'abord d'aller au bois tous les ji 
puis il n'y alla plus qu'une Tois la semaine, puis u 



I. HerlJD est un personnage 
d'oH^ne celtique, qui ee pré- 
acDte dans les récib du moyen 
A|W «eus duux roriiies à'itté- 



el sorcier qui vit parmi' U 
boiiuiicg ; tanlât, comme ic 
c'est une sorte de «ilvain q< 
vit dans les Turêts et appua 
de Iciiip^ en, temp«i < 
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OU deux fois par mois, et cnliii cessa d'y aller, \endil 
son iinc et vécut en bourgeois. H acliela des niuisons 
en ville et des champs aux alentours, et bientôt il fut 
entouré d'amis el de parents qu'il ne s'était jamais 
connus. Il ne songeait qu'à vivre à son aise et ue se 
souciait guÈre des pauvres, 

Cliaque année, cependant, il ne manquait pas d'aï- 
, 1er au boia et de rendre compte à Mej'lin de ses suc- 
cès : (I Monseigneur Merlin, lui disait-il, je suis, 
grâce à vous, riche et heureux. 

— Bien, répondait la vois; pense à ma recom- 
mandation. Il 

Une fois il vint au bois et appela son bienfaileur : 
n Sire Merlin ', j'ai à vous demander une chose. Je 
voudrais lïtre prtivôl' de la ville. 

- Va; tu le seras d'ici un mois; mais n'oublie pas 
bce que je l'ai dit.» 

Au bout d'un mois, en effet, il était nommé pré- 

. tl ne lit pas bon usage de son pouvoir : il le 

mil au service des riches et des puissants, il opprima 

8 petits et les faibli». Il en est souvent ainsi : celui 

jui est venu de plus bas est le plus orgueilleux et le 

^lus dur. 

Après quelque lemps, le jour étant revenu de sa 

1. JfoDMifrtifuriïtait le litre peu par leur oom (prénom] 

" 'oa doDuâll aux prînnea et luul court, el les gens de riun 

c chevaliers; sire, avec lu par un diminulif. Votez d'ail- 

a'adressail aux liuur- leurs au Vucabuleire, nu mot 

on appL'Isit les geus de Appellations. 



visite au bois, il s'y rendit avec une noriibreusiî suîle 
k cheval, ùl, faisant arrêter ses gens à la lisière, 
entra dans le buis et vint h la place habituelle : 
« Merlin! dit-il, es-tu là? J'ai besoin de te parler. 

— Qu'y a-t-in dit la voix. N'es-lu pas satisfait? 

— Je ne me plains pas pour ce qui me regarde} 
mais c'est de mes enfants qu'il s'agit. Mon fi 
étudié, il lit dans les livres latins, il a maintenant 
viugl-cinq ans, et je voudrais qu'il fût évêque de U 
ville à la place de celui qui vient de mourir. Mtt 
Aile est d'âge à se marier; Je voudrais qu'elle épousât 
le nis du seigneur qui possède le plus grand fîef da 
pays- 

— C'est bien , je l'accorde tes deux demandes i 
mais pense k toi. u 

Il partit sans songer à autre chose qu'aux bounea 
fortunes qui allaient encore lui échoir. Bientât aprèsy 
on élisait son tils ëv(>qae, et le fds du seigneur 
demandait la main de sa Jille. On (it de grandes fêles 
pour ces deux événements, et l'orgueil du vilain em 
chi ne fit que croître. 

Un jour il dit à sa femnie : « C'est demain le joui 
où, suivant la coutume, jo dois aller au bois Irouvei 
Merlin; c'est vraiment unt^ sotli; corvée. Je n'ai plot 
besoin de ce Merhn ; n'est -il pas inutile de me déran- 
ger ainsi pour rien? 

— Sire'j lui dit sa femme, allez-y encore celU 
fois, et dites-lui que c'est la dernière, et que vous es 
avez assez de ces visites, u 



I lei 



Lv luiiiit'iLiaiLi il SI? idVM, mil. bou piuï ndiu cusiui 
el, accompagné de ses gens, se dii'igeii vers le bois, 
I) y eiiLra loul seul, et cria : n Eh! Merlot! Je l'at- 
tends. Viens vile, je suispwBsi' de rentrer chez moi. u 

La voix hii répondit de dessus un arbre : « Que me 
veux-tu? Ton cheval a failli in'écraseï'. tant tu 
t'avances sans précaution. 

— Je suis venu prendre congi de toi et le dire 
que je ne peux vraiment pas me donner la peine du 
venu- si souvent aussi loin de chez moi. Je n'ai plus 
rien à te demander : adieul 

— Ah 1 vilain, vilain, tu ne plaignais pas ta peine 
quand lu venais chaque jour ici avec Ion âne chargi 
du bois pour gagner ton pain I J'ai mal employé mes 
bienfaits. Tu m'appelais d'abord n monseigneur Mer- 
lin :>, puis lu m'as dit n sire Merlin ». puis ii Mer- 
lin « tout court, et maintenant c'est « Murloi m : tu 
trouves mSme au-dessous de toi de me donner mou 
vrai nom. Tu as été ingrat envera moi et dur envers ■ 
les autres; lu ne t'es pas rappelé que lu avais été 
pauvre, tu as méprisé et mallraiti.^ ceux dont tu 
aurais dû adoucir le sort. Va-t'en : je n'ai plus r 
à le dire, mais sache que lu toinboras aussi bas que 
lu étais monté haut- » 

Le vilain ne se troubla guère des menaces de la 
voix. Il rentra chez lui et dit à sa Temme qu'il eu 
avait fmi avec ces visites buniilianles. Mais bientôt 
les malheurs (.'ommoncêrenl à fonire sur lui. 1-e fut 
d'abord sa fille qui mourul, el connue elle ne laissait 
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pas OVnfaiits, loules les giHodos richesses qu'il luî 
avait doriiii'es allùrent b son mari et furent pei'dues 
pour lui. Puis son fils l'évt'que fut convaincu de- 
tnauvaise conduite et d'ignorance et honteusement ' 
déposé. Enfin le prince auquel appartenait la \ille j 
vint pour chercher à rassembler quelque argerit 4 
cause d'une guerre qui l'obligeait à de grande! 
dépenses. On lui dit que le prévôt avait plus d'or ^ 
d'argent que tous les banquiers de Cahors'; il le ^ 
venir devant lui et lui demanda ce qui en étail 
L'autre dit qu'il ne possédait rien, et le prince. < 
savait à quoi s'en tenir, jura, puisqu'il mentait ain^ 
qu'il ne lui laisserait rien en effet. 11 fit vendre Bé 
maisons et ses terres, saisir ses trésors, et lu juta lui 
môme en prison, l'accusant de l'avoir trompé dai^ 
EU gestion des deniers publics. 

Quand il sortit de là, il ne lui restait pas de que 
prendre un seul repas; ce fut en vain qu'il s'adres* 
k ceux qui l'avaient entouré et flatté du temps de si 
fortune : tous le repoussèrent, et les pauvres gen 
virent dans sa chutu una punition d'en haut. 11 fy 
bien heui'eux, ayant amassé quelques deniers* 1 
force de travail et do privations, de pouvoir d 
nouveau acheter un âne. Il retourna chaque jour a 
bois et usa ainsi péniblement sa vie, puni de so! 
ingratitude, de son orgueil et de sa dureté de cœaf 

1. La ville de Cabors Olail 1 plupart îlallcnnes; aussi 
le siège de plusieurs grandes ctiesse di^s i Caortios i 
nuÛBons de ban<tuu, pour la I iiruverLiale. 



La sacoche perdue'. 

Un inarctiand venait d'uiiH rniri;* où il avait failJii 
H grandes alTaircs ; il avait inis tout son guin, en 
îUes pièces d'or, dans uni» grande sacoclie de cuir, 

rentrait joyeux dans son pays. En traversant ta 
lie d'Amiens, il passa devant une église. Il alla 
ire ses pritres, comme il en avait l'habitude, devant 
image de la mère de Dieu, et posa la sacoche devant 
[t. Quand il se releva, une pensée oii il i^lait enfoncé 
■ lui fît ouhlier, et il s'en alla sans la prendre. 

il j avait dans la ville un bourgeois qui, lui aussi, 
fait coutume d'aller faire ses oraisons devant la 
enoite'mère de Dieu. Il rinl peu après s'agenouiller 

la place que l'autre avait quittée; il trouva la 
icoche, qui était scellée et fermée d'une serrui'e, et 
jmprit bien qu'elle do\'ait renfermer beaucoup 
"argent. 

Il s'arrêta, tout étonné: n Eh! Dieu, dit-il, que 
sis-je faire *! Si je fais savoir par la ville que j'ai 
? ce grand avoir', tel le réclamera qui n'y a 
Bs droit. » 

1. Exlrail d'un sermon prS- fi^fl L-laiLnt tic grand- nnir 

é vers 126U dans la cathè- diCs annuels (u bl faisait le 

ti^ d'Amiens (Lecoy de la roinnicrcc en gnis 

irdie, la Chaire fraaçaise 3 Bcnaite, aulie forme de 

IXUI? tiicU). briiiL 

3. Les foin», au moyen 4- Li^tait 1 usage de faire 



Il su dûcida à la garder jusqu'à ce qu'il en CDleai 
des nouvelles digues de Toi. il reutra chez lui, a 
la sacoche dans uu coffre, puis rinl h sa porle>. 
avec un morceau de craie y écitvit uu grosses ti 
très : H Si quelqu'un a peidu quelque chose, qu' 
s'adresse ici u. 

Le mai'cliand, ayant continué sa route et èt^nt soi 
de la pensive qui l'avait distrait, tâla autour de li 
croyant trouver sa sacoche, mais il ne la trouva pai 
« Uélasl s'i^cria-t-il , j'ai tout perdu! Je suis won 
je suis Iralii ! « 

Il revint â l'église, espérant que la sacoche y éta 
encore : elle n'y était pas. Il alla trouver le cairô 
lui demanda des nouvelles de son argent : le cia 
n'en savait rien. Il sortit de l'église tout troublé> 
se mit à errer par la ville. 

E^n passant devant la maison du boui^eois qi 
avait trouvé la sacoche, il vit les lettres écrites si 
la porte. Il accosta le bourgeois, qui se trouvait si 
le .seuil : o Ëtes-vous, lui dit-il, le maître de cet 

— Oui, sire", tant qu'il plaira à Dieu. Que voi 
plnit-ilî 

^Ah! sire, pour Dieu, diles-inoi. qui a écr 
ci^s letti'es à votre porte '? h 

Lt' bourgeois feignit de n'en rien savoir, a B 
ami', dit-il, il passe par ici bien des gens, aurto) 
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is clercs'; ils écrivent des vm-s ou ce qui leur 
)ap la tète. Mais est-ce que vous avez perdu 
lelque chose? 

— Perdu! certes, j'ai perdu le meilleur rie mon 
ien. 

- Mais quoi au juste ? 

- Une sacoche toute pleine d'or, scellée cl fernn''p 
'une serrure, ii Et il décrivit la serrure et le sceau. 

Le boui^ois reconnut sans peine qu'il disait h 
; il le mena dans sa chambre, lui montra la 
Bcoche et lui dit de la prendre. Le marchand, voyant 
e bourgeois si plein de loyauté, resta quelque temps 
ins rien dire, a Beau sire Dieu, pensait-il. je ne suis 
as digne d'avoir le Irésor que j'avais amassé. Ce 
ourgeois en est plus digne que moi. Sire, dit-il, 
el argent sera mieux placé dans vos mains que daus 

î miennes; je vous le donne, et je vous recom- 
lande h Dieu. 

-Ahl bel ami, dit te boui^eoi?, prenez votre 
irgent; je n'y ai pas droit. 

- Non, dit le marchand, je ne le prendrai pas; je 
l'en irai pour sauver mon Ame. " Et 1! s'enfuit en 
«iirant. 

Quand le bourgeois le vil qui fuyait ainsi, il se n 
courir après lui en criant : a \o voleur ! au voleur ! 

rrâtei-lel n 
Les voisins, l'entendant, sortirent, arrêtèrent le 

narchand et l'amenèrent au bourgeois : a Que vous 

-t-il volèî lui dirent-il 



126 RÉCITS DU MOYEN AQE. 

— Certes, seigneurs*, il veut tne voler mon lionf 
neiir et ma loyauté, que j'ai gardés loule ma vie- , 

Il leur raconta la chose comme elle était, 
quand ils surent la vérité, ils obligèrent le maJ 

cliand h reprendre son argent. 



Le chevalier au barillet'. 



Entro la NoniiaïKlie et la Bretagne, au bord de 1 
mer. il j* avait jadis un cliâleau si fort, si bie 
déJendu et si bien garni, qu'il ne craignait i 
prince, ni duc. Le seigneur qui le possédait éta 
grand et beau de corps, riche par lui-même et puii 
sant par son lignage. A le voir on l'aurait cru 
naturel bon et gracieux; mais il était cruel, orgueï 
leux et félon, et il ne craignait ni Dieu ni homitti 
Il avait répandu la terreur dans tout le pays avoia 
nanl; ilguellail les routes, détroussait les marchant 
et tuait les pèlerins. Il n'épargnait ni pauvre ni rïclw 
ni clerc ' ni moine, faisant honle et dommage à tou 
Il n'avait pas voulu prendre femme, trouvant que » 
serait s'abaisser. 11 n'observait ni les abstinences ! 
les jeûnes, et n'entendail ni messe ni sermon. Je î 
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Bense pas qu'il y ail jamais eu un lionim<! pire : tout 
Be mal qu'on peut faire en pensives, eti pamies et 
Mb actions, II le réunissait dans sa vie. 
L II vécut ainsi pendant trente ans, sans connaître le 
^taientir. Un jour de vendredi saint, s'étant levé de 
^Êpn malin, il dit à ses cuisiniers : <i Apprétez-mol le 
IpLier que j'ai rapporté hier; je veux manger de 
Konne heure, pois nous irons chercher quelque 
lanliaine. » 

L Les cuisiniers furent consternés, mais ils n'osaient 
Mts le contredire, et ih lui répondirent trîslcnienl : 
^■Nous ferons votre volonté, sire, n 
H Mais ses cfievaliers, quand ils l'enlendirent donner 
Het ordre, s'écrièrent : ii Que dites-vous là, sire'.' 
rlTest »ujnurd'liui le saint vendredi où Dieu souflril 
kla mort pour nous, Tont le inonde jeiine aujourd'hui, 
' les enfants eui-inéinea font pénitence, et vous, non 
seulement vous rompez le jeûne, mais vous voulez 
manger de In viande ! Dieu se vengera de vous, n'en 
■tlouli^'z pas. 
|, — Pas de sitôt, répondit-il; j'aurai encore d'ici 
i fait plus d'un péché. 

- Avez-vous donc l'assurance d'un répil de la 
iarl de Dieuf Vous devriez lui demander grlîce et 
Itfeurer. 

- Pleurer? ce n'est pas mon affaire. l'Ieiuez si 
MUS voulez; moi. je rirai de vous. 

- Sire, écoutez. Dans la forêt prochaine II y a un 
nint homme à qui vont se confesser les pécheurs 



repentants. Allons-y tous et conressocs-nousà lui : 
I ne faut pas toujours faire le mal, 

- Hp confessera ce serait bipn le dialilfl. S'il ,^^■ai^ 
' quelque chose qu'on pûl lui prendre, votre saiol 

homme, j'irais lui faire une visite; autrement non 

— Venez au moins pour nous tenir compagnie'l 
nous vous le demandons. 

-Bon! j'irai pour tous faire plaisir, mais no 
pour Dieu, entendez bien, Allons 1 amène mon cbc 
val, amène : j'irai avec «es bigots. Je ne donnerai 
pas un moineau de toutes leurs confessions; je n^ 
vais que pour me moquer d'eux. Ils se confesseij 
aujourd'hui, et demain ils n'en voleront que niîeui 
C'est la confession de Itenard'. 

— Venez toujours, slrn : que Dieu vous donne u 
peu d'humilité! 

— C'est ce dont je ne veux pas; si je devenai 
humble et doux, personne ne me craindrait plus. 

Les voilà en route. Par derrière eux, quimarchaiei 
en pleurant, s'avançait ce possédé, chantant, les ra) 
tant et les agaçant. Arrivés à Termilage, les cliev) 
liers se préparèrent ù entrer chez le saint liomm^ 
mais leur maître resta sur son clieval. regardant s 
pieds avec orgueil*, et riant de leur sottise. 



1. Allusian A un ôpisodc ilu 
lioman rfe Itenard (vojee ci- 
deesue, p. 100, n. 2), oU He 
nard frint de se coiiroBser au 
milan el Itnslenient le iliivore. 



3. Signe de fierté soi 
nolà au moyen fige ch«t 
liommc a (.'lieval, s'bbsui 
i|iie ses picils sont bien ai 
11119 dans les étpiera. 



» 



n Sire, ctitviil-ils, tluacendt'z , i!l venoz cduiiiie 
nous iinplorer la pilié de Dieu. 

— A quoi bon le priyr, puisque je suis décidé à 
ne lien l'aii-e pour lui ? Faites voire affaire et dép^ 
chez-\ou3. Je vois que ce retard va me faire perdre 
toute ma joumèe : les marchands et les pèlerius ont 
aujourd'liui une belle chance et peuvent voyager en 
paix. Que le diable vous emporte avec voire conl'es- 
9Îon! )' 

Les chevaliers, voyant qu'il n'y avait rien à espi'- 
Ter de lui. entrèrent dans la chapelle, et chacun 
d^eux se confessa à l'ermîte le plus sincèrement, 
mais aussi le plus brièvement qu'il put. L'ormite 
leur donna l'absolulion à condition qu'ils renonce- 
raient à leur mauvaise vie. Ils le lui promirent et lui 
[irent ; « Sire, notre maître est là deliors. Pour 
ieu, appeleï-le; il ne veut pas venir pour nous, 
peut-être s'il vous voyait et si vous lui parliez, 
rendrait à votre prière. Celui qui le ramènerai! 
tu aurait bien employé sa joiu-nèe. Ce matin il 
lait, en se levant, niang^er de la viande ! 
Je veux bien essayer, dit le saint homme, mais 
^âi petit espoir, u 
U sortit de la chapelle, s'appayant, débile comme 
était, suc son bflton ; w Sire, dit-il doucement. 
lycï le bienvenu! C'est aujourd'hui le jour où l'on 
lit renoncer à tout mal, se repentir et se confesser 
penser h bien. 

Ma l'oil répondit le mûcit^ant. failps-i 
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que vous voudrez; j'ai bien aiilre chose en tète. 

L'ermite ne se courrouça pas de sa rudes 
ceiidei!, beau sire, lui dil-il. Puisque vous êtes che 
valier, vous devez être gracieux et courtois. Voyez 
je suis prêtre, et je vous dematide. âu nom de celù 
qui mourut pour nous sur la croix, de venir i 
peu me parler. 

— Et de quoi diable vous parlerais-je? QueUé 
afTaires avons-nous ensemble? Je ne demande (pu 
m'éloigner de vous et de votre logis. 

— Eh bien I n'en faites rien pour moi : faite 
seulement pour Dieu. 

— Vous êtes vraiment importun. Quand j'enlr* 
rais, je n'y ferais ni bonne œuvre ni prière. 

— Entrez toujours : vous verrez ma maison et f 
chapelle. 

— J'irai donc, mais sous la condition de n'y p 
dire une pâte nôtre. 

— Venez; vous n'y resterez pas si vous vo^s,] 
déplaisez. 

— Allons I je cède pour avoir la paix, » 
11 descendit de fort mauvaise grâce, a Au di^ 

cette promenade I murmuia-t-il; j'avais bien bcsÔN 
de me lever si malin ! a 
L'ermite le prit par la main, le lit entrer dana b 
devant l'autel : « Sire, lui di^ 



chapelle, et 1' 

vous voilà mon prisonnier, V 

pas que vous ne m'ayez parliï 



n'èchap] 
raconté votre 
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— Je De vous raconterai rien du tout; laissez- 
noi partir. 

- Vous ne partirez pas sans avoir dit vos pèches. 

- Vous ^les fou. je crois, de vouloir me forcer à 
lire ce que je oe veux pas dire. Je ne sais qui me 
ient de vous tuer. 

— Que Dieu qui mourut pour vous vous inspire 
B repentir, beau* douï ami I Allons, j'écoute : com- 
mencez ù dire vos péclit^s. » 

liC forcené regarda lermite si furieusemL'nt que 
elui-ci crut qu'il allait le frapper; mais il était ré- 
solu à hasarder tout pour le sauver. « Allons, mon 
ï-ère, dites-moi un seul iJÙchè. Si vous eommencoz 
leulemcnt. Dieu vous aidera à continuer. En ce jour 
où Dieu osl mort pour nous, jo vous adjure par celle 
mort, par les saints, par les saintes, par les martyrs, 
le dire vos péchés sans plus larder. 
- Vraiment, dit le sejgneur, c'est violence que 
s me faites. Eh hien I puisqu'il le faut, et nialgrâ 
îiôi, je vous les dirai; mais n'attendez rien de plus. 
Alors, tout courroucé, il se mit à lui raconter 

B affilée tous ses pèches, sans en caeher un. Quand 
eut fini : H Eli bien ! dît-il à l'ermile. jo von 
coolé toutes mes actions- Vous voilà hien avancé [ 
to ôtes-vous plus gras? Voulez-vous maintenant me 
alsser en pais? Je ne demande plus qu'à m'en aller 
Bt â ne jamais vous revoir. » 

I/emiite pleurait tendrement en voyanl que de 
lant d'horribles péchés il n'avait aucune repentance- 
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Il Sire, dit-il. vous avez fait une cunr^Sbion sinct^ri 

mais il vous manque une pénitence. Si vous voulii 

en faire une, ce serait pour moi une grnnde conso' 

lolion. 

— Moi , une pénitence ! Vous voris mo(|iie 
quelle pénitence me donrierien-vous ? 

— Celle que vous choisiriez. 

— Voyons, dites-m'en quelqu'une. 

— Volontiers. Pour effacer loua vos péclii^,'!. voua 
jeûnerez tous les vendredis pondant sept ans, 

— Sept ans? je n'en ferai rien. 

— Trois. 

— Non. 

— Tous les vendredis d'un mois. 

— Pas davantuge. 

— Vous marcherez décdau-t' pendant un an. 

— ilamais ! 
~ Vous porterez sur la peau de la laine, sans die- 

mise. 

— Je m'écorcherais'. 

— Vous vous donnerez chaque matin un coup avec 
une baguette, 

— Je ne veux pas me faire mal. 

— Vous irez en Terre Sainte. 



T. Sans cliauasnro, pieds 
njis', pénitence souvent inDigt-^e 
au moyen âg«. 

1. On ne savait pas préparer 
le Ilanelle, i;t il iseiuLlail Turl 



pénilile Je popl.er sur la p«at 
autrt Minse que du linge; 
le faisait souvent cependant ] 
BualériW voloiitoira ou ^ 
lencc- imposée. 
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■7— Je n'aime pas la niyr. 

— A Rome ou à Saint-Jacques'. 

— Non. 

— Vous irez chaque jour h l'église, vous (écouterez 
messe, et loua vous mettrez à genoux le temps de 
re une patenôlre et un ave. 

— Cela m'cmiuieraît Ij'op. 

— Vous ne voulez donc rien accepter? Soit. Ren- 
:z-moi seulement un service. Prenez mon barillet 
le voilà, et portez-le ici dessous à ce ruisseau : 
mplîssez-le d'eau et rupp»rtez-le-moi. Cela ne vous 
innera pas grand mal, et moyennant cela je vous 
ins quitte de tous vos péchés, sans autre pëni- 
Bce. 

— Ma foi! dit l'autre, je veux bien; cette ptîni- 
ence-là sera vile faite, o Et prenant vivement le 
arillet que l'erraîte lui tendait i « Je le prends, dit- 
telle condition que je ne me reposerai pas jus- 
ce que je vous l'aie rapporté plein. 

— Et c'est à telle condition que je vous le remets, 
oi D, dit l'ermile. 

Le chevalier sortit de la chapelle, son barillet à la 
via. 11 défendit à ses hommes de le suivre. 11 s'ap- 
«cha du misseau et y plongea le barillet, mais il 
y entra pas une goutte d'eau. 11 le tourna et l'es- 
ya en tous sens, ce fut en vain. 11 entia en fureur, 

., A Sainl-Jacques de Corn- r ploa ou moins loinlains étaient 
ilelle, en Galice, pÈlprioage LrÉs aouvenl onJonûés coimim 
&âquenlé. Les pèlerinages | piïnitcnce. 



et se mil û jurer par la moi'l el les plai 

dit-il, qu'il soit bouché. » Il y (it outrer un bâlon; 
mais il le trouva vide partout. Il le replongea dans 
le ruisseau, mais pas une goutte d'eau n'y pénétra. 
n Par la mort bîeu! cria-l-il, que veut dire cela? n 
Il le remit encore dans l'eau sans plus de succès; il 
grinçait les dénis d'angoisse. 

Il retourua alors h l'ertaîtage, et raconta ce qui 
lui était arrivé à l'ermite et à tous ses hommes. 
» Hais, ajouta-t-il, j'ai promis de rapporter le baril'- 
let plein, el je ne me reposerai ni jour ni nuit jus- 
qu'à ce que je l'aie rempli. Vous m'avez, dit-il K 
l'ermite, joué un mauvais tour avec ce barillet (jua 
le diable emporte. Mais je ne ferai pas laver m» 
lâte'. peigner mes cheveux, raser ma barbe, couper 
mes ongles tant que je n'aurai pas 
messe, el j'irai k pied, n'emportant pas •d'argent ni 
de pain ni d'autres provisions. » 

L'ermite l'avait écouté en pleurant. « Sire, dit-il^ 
quelle triste destinée est la vôtre ! Si uu enfant l'avait 
mis dans le ruisseau, il l'en aurait retiré tout plein,. 
et vous, vous n'y avez pas fait entrer une goutte 
d'eau! Cela vient de vos péchés, qui ont courroucA 
Dieu; mais maintenant dans sa pitié il veut que vooa 



I- It jure par la inori di: 
Dieu, par les plaies de Dieu, 
furmules M]UQntca de jurons. 
On lit plus ioîn par la mort 
(lieu, formule ntlënuSe pour 
jiur la mort Dieu, comme 



plus lard par la mort bleuf 
d'oji tnorlileti, et de TOfitnq 
corhleu, verttrtbleu, paltM 
bleu, pour earps Dieu. ve«f 
Dieu, par le snng Dieu. 
ï. Voyez p, 3(1, uolt' t. 
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tassiez pénitence et que vous vous faliguiez pour lui; 
acceptez humblemenl sa volonté. 

— Ce n'est pas pour lui que je le fais, répondit 
le pécheur endurci, c'est parce ipie je suis piqué au 
jeu et que je veux tenir mon engagement. Je ne le 
• fais ni pour Dieu ni pour airirui. Allez-vous-en, dit- 
il à ses hommes, et remmenez mon cheval. Si on 
rous demande de mes nouvelles, dites que vous n'en 
lavez pas. Vivez comme vous l'entendrez; r|«ant à 
ooi, je prévois que j'aurai bien des peines et dos 
jfotigues à cause de ce diable de barillel. Je pense 
^u*îl est enchanté. Mais quand je devrais essayer 
^Utes les eaux qui sont au monde, je le rapporterai 
' "a à son maître, n 
11 partit ainsi, le barillet pendu i son cou, ne por- 
mt sur lui que ses vêtements et n'ayant d'autre 
^corle que Dieu. A toutes les eaux qu'il trouvait sur 
a chemin il essayait son barillet, mais toujours en 
in, La rage lui étreignail de plus en plus le cœur, 
pendant prés d'une demi-semaine il ne songea pas à 
Danger ; mais quand la Failli se Ût sentir, il lui fallut 
vendre son riche costume et l'échanger contre des 
îienillos. Il marchait toujours, par pluies el par 
ents; son visage beau et coloré devint noir; sa 
haussure quitta ses pieds. Iléchaux, il marcha tou- 
ïurs, au chaud, au froid, par les vallées et les mon- 
k travers les ponces et les épines qui déchi- 
^icnt sa chair e( faisaient couler son sang. [1 avait 
e mauvais jour^ et de pires nuits. Il lui falluit subir 



les railltrîvs et les însulU's. il il lie licjuvait pas loit 
jours de gîte; car les gens, le voj-anl si grand, i 
fort ni si farouche et si hâlé. craignaient de le rec^ 
■voir, et beaucoup se montraient envers lui durs e 
cruels, si bien que souvent il lui fallut coucher et 
plan .ir. 

Il allait ainsi devant lui. sombre et triste, mafl 
rit'n ne put l'humilier ni amollir son misérable cœur 
Il se plaignait bien h Dieu de tout ce qu'il souCTraiti 
mais c'était pour s'indigner et non pour se repentir 
Quand il eut dépensé Targent que lui avaient rap 
porté ses vêtements, il lui fallut apprendre à raen 
dier, et il lui arriva de jeûner des deux ou troïi 
joui's, et quand la faim l« torturait trop, il obteuatl 
à grand'peine un morceau de pain dur. 

Il alla ainsi par tout le Poitou, l'Anjou, le Maioet 
la Touraine, la Normandie, la France ' , In Boui^ogne 
la Provence, la Gascogne, l'Espagne: puis il parcou 
rut la Savoie et la Toscane, et la Fouille, et la Ca- 
labre, et il traversa la Hongrie, l'Allomagne et II 
Lorraine et l'Aisace. Que vous dirai-je? Je ne pour 
rais vous raconter en un jour ses peines et ses mar 
ches. Depuis l'Angleterre, que la mer enceint. juB^ 
qu'au port de liarlettc '. je ne saurais vous nommei 
un pays qu'il n'ait visité ni une eau qu'il n'ait tentée; 
sources, ruisseaux, rivières, lacs, marécages, pat 
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ï ploDgt'u son barillet, et nulle paiL il ne puisa' 
une gouUe. Il g'olistinaiE loujuurs, i>t son couri 
aUail toujoui's en aiignientanl. Ce fut une merveille! 
que nulle part il ne trouva un hoiiiine qui lui dit une 
bonne parole ou qui lui fit du liien : (ous lui mon-. 
Iraient de la liaîne el lui disaient de dures paroles, 
Hux cliainps comme dans les villes. Quelque liante 
u'on lui fil, il ne rendit jamais la pareille à ci>ux 
[ui l'insultaient : il ne daignait pas leur répondre et 
se contentait de liaîr et de mépriser tous les hommes. 
U était si exténué et si las qu'on ne l'aurait pas 
reconnu. Il avait lesclieveux longs, pendants sur 
épaules et tout emmêlés, les sourcils épais, les yeux> 
enfonces, les bras maigres, la peau brûlée et cnllée 
33, les nerfs et les veines saillants. Il devint si 
faible qu'il lui fallut s'appuyer sur un bâton, et il 
avait peine à porter le barillet pendu à son cou. 
Q il se résolut à aller retrouver l'ermîte. No» 
:S3ns peine il atteignit rcrmitage.aujour anniversaire' 
de celui où, un an avant, il l'avait quitté, un 
dredi saint. Quand il entra, l'emiite était tout seul, 
et ae l'atlendait guère. En le voyant en un si étrange 
^at, il »e le reconnut pas, mais il reconnut le ba- 
rïllet pendu à son cou, et il lui dit : « Frère, qui 
t'amène ici, et qui l'a donné ce barillet? Je t'avais 
remis, il y a un an aujourd'hui, à l'bomme le plus 
Tort et le plus beau que J'aie vu. Je ne sais s'il est 
mort ou vivant; il n'est pas revenu ici. Mîiis lot, 
pauvre bomuie. qui es-lu'.' Je le vois en un triste: 
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élal ; il semble que lu aies été prisonnier des Sar-'fS 
rasins. u 

Et l'autre, dont le cœur était toujours gros d'or 
guell el de colère, lui répondit : u Beau sire ', c'a 
vous qui m'avez mis où j'en suis. 

— Moi? comment cela? Je ne crois pas t'avoi 
jamais vu. 

— Je suis celui que vous avez confessé il y a ui 
an; vous m'avez donuÈ pour pénitence de remplir c 
barillet, et c'est la cause de tous mes maux. i> 

Il lui raconta aloi's ses voyages, tous les paj's qu'i 
avait parcourus, toutes les eaux qu'il avait tentées 
« Sire, j'ai tout essayé; partout j'ai plongé votn 
barillet , mais jamais il n'y est entré une goutt^ 
d'eau. Maintenant je n'eu peux plus, et je sens qtu 
je vais mourir. 

— Ah ! mauvais homme, dit l'ermite, lu es pir^ 
qu'une héte brute ! Si un chien l'avait tant traîné. 
il l'aurait rempli, et toi, tu n'as pas puisé un^ 
goutte. Ta pénitence ne Le sert à rien, car tu la fai^ 
sans amour et sans repentir. » 

Et il se mil à pleurer et k se tordre les mains. 
a Mon Dieu, s'écria-lril, vous qui savez et qui voyeX 
tout, regardez cette créalure que vous avez Tormée* 
qui perd ainsi son corps et son àme ! Sainte Marie| 
priez Dieu, votre (ils et voire père, de Ini envoyer u 
regard de miséricorde. Ah ! dons Jésus, si j'ai fail 
jamais quelque chose qui vous ail plu, je vous sup 
plie d'avoir pilié de cet homme. S'il est perdu jt 
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mon sujet, j'en serai responsable. Ah! Dieu, si vous 
derei choisir un de nous deus. prenez-le. aa lui 
tenant compte du bien que j'ai fail, et laîssez-4noi en 
aventme. » El les larmes lui coulaient des yeux en 
abondance' 

Le malheureux pécheur regarda longtemps ler- 
inite, en silence, étonné; il se dit à lui-même : t Je 
vois ici une raeneille qui me confond. Cet homme 
qui ne m'ftst rien, qui n'a d'autre lien avec moi que 
Ûieu. sa met pour moi dans une («Ile aiïliction; 
c'est pour mespècliés iiu'ii pleure el soupire ainsi. Je 
suis donc le pire de tous et le plus grand pécheur, 
pour que cet homme se mette en un tel émoi à cause 
de mes péchés, tant il aime mon âme, tandis que moi. 
qui L's ai commis, je ne m'attendris pas et n'ai nulle 
pitié de cette àme. Ah ! Uieu, donnez-moi ass^z de 
repenlance pour que ce prud'homme" qui se désoie 
pour moi y prenne quelque réconfort. Je vous le de- 
' !, dous Dieu, *Tai Dieu; je me recoimais cou- 
Vpable et je vous demande merci. » 

Dieu écouta cette prière : il débarrassa ce cœur qui 
^'implorait de l'orgueil qui l'avait endurci, et il y fit 
^pénétrer l'humilité. Cet homme, si rebelle naguère, 
e mil a pousser de grands soupirs ; il ne pouvait 
', mais en lui-même il promit fi Dieu de ne plus 
Fpécher. Son cœur était près d'éclater. Dieu lai fit 
niors une grande courtoisie : il fit monter jusqu'à s< 
; l'eau de son cœur, et. une grosse larme en 
,t, qui, droit comme un trait d'arbalète, tomba 



dans lu bonde du Ltarill^l qu'il portait via? 
cou. Et aiissili^l. de cette seule larme, le barillet fi 
si rempli que l'eau en déborda en liouillonnant. 

L'eniiite voyant cela se jeta aux pieds dus du p£i^ 
tent et les baîsa. » Ami. lui di[-il, tu es sauvé 
Hieu l'a pardonné les péchés. » ■ 

Le chevalier, pleurant toujours, mais plein de joie 
lui dit : « Père, il y a un an, je vous ai dit tous me 
pècliés, mais sans amour et sans repentir; laisse^ 
moi aujourd'hui, cette Fois en vraie dévotion, vou 
les confesser de nouveau. 

— C'est Dieu, frère, qui t]a donné cette f 
Parle, je t'écoute. n 

Et l'autre, à genoux, les mains jointes, toujourj 
pleurant, lui confessa toutes ses mauvaises action: 
en grand repentir. 

Quand il eut lini, l'ermite lui donna l'absolution 
« Veux-tu, lui dit-il enBuile, recevoir le corps d( 
Jésus-Christ? 

— Oui, père; mais hâtez-vous, car je vais mourir. « 
Quand il l'eut reçu, il dit à l'ermite ; n Père, je 

vous fais une dernière prière : mettez vos bras au- 
tour de mon cou, que je meure entre les bras de 
mon ami. » 

L'eiTOile le prit doucement dans ses bras et reçut 
son dernier soupir. Il le coucha devant l'autel, sur si 
poitrine le barillet qui avait été son tourment et boq 
saiyt. Il vit alors les anges descendre et prendre uvuo 
oux l'âme qu'ils cmporlèrenl au ciul. 



Ccpendanl les clievatiers qu'il avail laissera cliez 
ui vinrenl en ce jour, comme l'année précêdenle, à 
'ermitage. Ils entrèrent dans la chapelle pendant 
5pie rennite n'y élaît pas, et ils recnnniirent, h la 
JlUture et au visage, que c etail le corps de leur 
teigneur qui gisait devant l'autel. Mais ils ne savaient 
qaelle avait été sa fin, bonne ou mauvaise, et ils res- 
taient en grand doute» 

' Quand l'ermite revint, il les rassura, leur dit son 
Kpfinlir et sa mort, et comment les anges avaient 
'pnportÉ son Sme. Les chevaliers en firent grande 
joie; après la messe ils ensevelirent le corps et ren- 
trèrent chez eux. Partout ils racontèrent l'aventiire, 
•l tous ceux qui l'entendirent en eurent grande pitié 
et en rendirent grâces à Ditîu. 



Le jugement du lion'. 

P»r Niuoi-E BozoN '. 



Le loup, le goupil' et l'âne avaient été cités à la 



1. Comparez cette Tnble aux 

nimatae maladea d« la 

de La PoatBJne. 

i. Nk^leBozoïi était utifran- 
ataio anglais do premier tiers 
Il uv* siËele; il a écrit en 
roMfrançaise[lerran(aiB était 



blss et fontes pour en dévelop- 
per la morale. Noub y avons 
prie les cinq réclU qui suivent, 
a. Voy.ci-deBauB,p.lOO,n.î. 
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cour' (lu lion. Le lion dil au loup : ii Pourquoi es-i 
ici '.' 

— Sire, dil le loup, parce que j'ai embrassa trop 
fort ime lireliis. 

— Retourne chez toi, dit le lion; on sait bien q 
c'est ta nature d'embrasser moutons et brebis. 
toi. Renard, qui es si sage, de quoi t'accuse-t-on ï 

— Sire, on se plaint qu'apycs avoir confesse i 
oie je lui aie donné une Irop fôrle pénitence. 

^ Bah! ce n'est rien. ItL-loume chez toi. Apri 
la confession. Ion devoir est de donner une pért 
tence. » 

[hiis il se loarna vers l'âne el l'interpella ; t 
loi, Baudouin', qu'as-tu fait? 

— Sire, pitié pour Dieu ! J'ai pris une branche é 
sauge en passant dans un verger; c'est pourcela qu 
le maître dn verger m'a filé à votre cour. 

— Comment! dit le lion: devaîs4ii manger i 
sauge de ce prud'homme'? Prenez-le, dît-il à a 
sergents' ; qu'il soil bien battu et ensuite écorchê. 

Ainsi en est-il souvent dans les cours des prévôts 
et des baillis': ils épargnent les puissants et ècraaei 
les gens sans défense. 

1. Cour est pris ici au sens t ù l'Ane, et dont le dinûaul 
du tribunal. baudet, est Jevenu un no 

2. Num faniili^j«tnenL donné l'oniiniin. 



Le singe, la lion et l'ours. 

Le sing;e montra son singeot au lion et le pria iti- 
Im dire comment it le trouvait. 

Ton lils et toi. dit le lion, vous vous vali'z : 
de l'un on n'a plaisir ni de l'autre joie. » 

Le singe partit tout courroucé et vint trouver 
l'ours, lui demandant ce qu'il pensait di! son fils, 

EU! fil l'ours, est-ce ce bel enfant dont J'ai Lint 
entendu parler? 

-Oui, dit le singe, c'est celui-là même. 
- Souffrez, dit l'ours, que je le baise '. j'ai tant 
désiré le voir ! 
— Vous êtes mou vrai ami, dit le singe; le voilà, t 
L'ours prit le singeot et le dévora. 
(I Ahl dit le singe, maudite soit douce parole 
qui vient de cœur méchant! o 

C'est pour cela que Salomon dit : « Mieux vaut un 
coup de celui qui t'aime qu'un baiser de celui qtiî 
te liait. Il 




J 
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Le conseil des souris'. 

Les soui'js tinrent jadis un conseil et se plaignira 
beuDcoup de messire' Badde'. le cliat blanc, qui ( 
avait lanl mis h mort et menaçait de les tuer toute 

n Que pourrioDs^ous faire, dit l'une, contre si) 
Bndde. qui s'approt^he de nous sans faire do bru 
qaaiid nous sommes à noua divertir et nous tne . 
nous ne pouvons gagner nos trous à temps? « 

Une souris dit : n Mettons-lui une clochette a 
cou; de la sorte nous l'entendronâ venir do loin. 

— Comme c'est bien dit! s'écrièrent toutes 1< 
autres. La chose est décidée; voyons qui se chargei 
de l'exécuter, n 

Mais alors chacune s'excusa. Toutes trouvaient 1 
résolution excellente, mais aucune ne voulut y mettr 
la main. Et sire Badde continua comme devant 
croquer petites et grandes. 

Ainsi plusieurs, en compagnie, promettent i 
s'opposei* aux excès des puissants; mais quand i 
les voient de près, ils s'enfuient el disent : a Voï: 
le chat! sauvons-nous I » 



1. Compare! au Conseil {[ire ilnnué au chai en Angl^ 
(«iu par les rais de La Fou- lerre; ilang noire lioman o 
laine. I Henani, le rliat eel i 

2. Badile Ëluil le nom pro- j Tibert. 



Le père, le fils et l'âne'. 

Un bonhomme revenait un jour du laardié, monté 
r son due, et son fils le suivait h pied. Des gens 

li passaient par la voie trouvèrent cela mauvais. 

landil les enteudiE, pour se soustraire â leurs pro- 

DS, il descendit : 
« Monte, dit-il à son fils, et j'irai à pied. " 
Mais d'autres passants le blâmèrent encore. Il vou- 

I essayer d'une troisième manière, fit descendre 
n fils et mena l'âne par la bride ; mais il n'échappa 
s aux remarques : on dit <pi'il était si ménager de 
n âne, qu'il n'osait pas s'en servir. 

II pensa qu'il essayerait encore d'une autre façon 
is (lonuor prise aux propos des gens : il 
u' l'àne et fit monter aussi son fils; mais 

la ne lui réussit pas luieux : on dit qu'il fallait 
re bien cruel pour charger un une du poids de 
ï hommes. 

n Ma foi I dit-il après avoir bien rêvé, je ne vois 
ins quelle auti'e façon essayer pour échapper aux 
lauvaises langues; car je ne peux pourtant pas por- 
r l'âne sur mon dos 1 Au diable qui s'occupera de 
UP bavardage ! ils pourront dire tout ce qu'ils vou- 
root. H 

Je vous dis de même : ne nous laissons pas dé- 



I. Compare! . 



j Meuni 



Fou laine. 




tourner par les dires d'aulnii quand nous savo 
que notre intention est bonne et saine. 



Lob trois compagnons. 

Trois coiii|)agn(ins allaient en pèlirinage. Uj 
tain jour, loin encore de la ville la plus prochain 
ils virent que pour toutes provisions ils n'avait 
plus qu'un peu de farinei ils en firent un gâteau, 
le mirent cuire dans un four qu'ils avaient cnnstr 
avec (le la terre; comme ce gâteau ne pouvait sU 
lire à les rassasier tous trois, ils convinrent que cel 
qui en dormant aurait le songe le plus merveille^ 
mangerait le gâteau tout entier. 

Pendant que les deux premiers dormaient, le In 
sième s'en alla au l'our, prit le gâteau et le mang 
sans en laisser une miette, puis il se couclia et s'e 
dormit. 

Au niatin, les deux autics se levèrent el contëre 
leurs songes. Le premier dit qu'il avait vu 
anges, qui l'avaient eulevë et portt^ au ciel ; le secon 
dit qu'il lui avait semblé que deux diables l'empc 
taient en enfer. 

Ds vinrent alors à leur compagnon, qui feigni 
de dormir encore, et l'éveillèrent: mais en I 
voyant il se mit à pousser des cris de surprise. 
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a Ou' est-ce ? dirent-ils. Deviens-tu fou? 
— Non, mais je suis bien émerveillé de vous voir 
tôt reveuus do ai loin ! J'ai vu deux anges enlever 
im de vous au ciel et deux diables porter l'autre 
I enfer, et, ma foi I pour me remettre de mon 
loi et me consoler de votre pert«... j'ai mangé 
gâteau 1 il 



Le pot au lait 

ir PaïuprE DK \ 



En un village qui nVst pas loin d'ici, il y a une 
inne coutume : c'est (|ue le jour du diniaoclie ceux 
ij ont des \aches ou des chèiTes doimeni, pour 
amour de Dieu, un peu de lait qui en vient h tous ceux 
ai en vont quérir. Or il arriva que dans ce village de- 
lËurait un pauvre malheureux qui y était nouvelle- 
icnt venu, et qui était un vagabond et un fainéant 
>mme on en voit peu. Tout pauvre qu'il fijt, il 
ait orgueilleuï, et avec cela glouton et indévot 
itant que personne. 



1. Philippe do Vigneulles. 
\ ïMelz en UTl et morlen 
i37, établi dajis celle ville 
tnnie inan'hand chaussetier, 
tcril une chronique de Melz, 
itFés înl^rMMiits lUL'inoire)', 



dut) recueil de cent dix contes 
en prose, presque loua encore 
ioëdils. — Pour celui-ci, qui 
est d'origine indienne, com- 
parez bi fabip de l.a Fiintnioe, 
La luiliér^ el U pot au lait. 
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Il arriva un dimanche, comme la gn 
était cU'jà chanlL'e, que ce truand ' ëtait i 
lit, et il avait si bien pris ses pri^caulions qu'il n'ai-^ 
DÎ pain, ni viaude, ui rien dont il pût dêjeuaer. Mu 
sa reiiime, qui était une femme de ménage, et à la^' 
quelle il ne manquait qu'un mari semblable à elle, 
n'avait pas fait ainsi, car elle était allée demander 
du lait de maison en maison, et on lui en avait laiA 
donné qu'elle en avait assez pour faire un gros fra- 
mage , tellement qu'avec ce lait elle revint à sa^ 
maison, dans laquelle elle trouva son gros paiUardl 
de mari au lit qui dormait, de quoi elle fut fort mat>i 
contente. Elle s'en vint près du lit, et là, debout, 
tenant son lait devant elle dans un grand pot de, 
terre, elle lui dit bien ce qu'elle pensait de lui, et 
comme elle connaissait sa vie à fond, elle lui contîl 
bien sa légende '. Quand elle eut assez crié, il lui d 
manda pardon et promit que désormais il se condm 
rait mieux. 

ï Je veux, dit-il. m'occuper de quelque métier q 
négoce, et tu verras si je ne fais pas une boniH 
maison. 

— Une bonne maison ! fit-elle. Tu commence 
bien ! Cela te fera vite d«venir riche de dormir h 



. Paillard, t homme c 
I «j proprement o ciui coi 
sur la paille i. T.a Fonlaii 



I 2. Dans la légende d'un wiôlB 
' on raconte toutes ses boute* J 
' acUûna ; de li l'emploi iKDÙlin ■ 
, <lecell«plirasi!; ooo'eslpuiiAj 
<l iirlioiis tdiliarileii qu'il a'ogia 
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' heure au lit, sans mt^me entendre la niease ! 
,Èïe-toi d'abord et laie les mains; puis nous irons 
t; tu l'as bien gagné! J'ai trouvé du lait, moi; 
s nous n'allons pas tout manger, comme tu le 
irais si je te laissais faire. Pour conunencer notre 
naison, nous ferons un fromage, que nous 
Sndrons, et de l'argent nous achèterons des pous- 
1. qui deviendront des poules. Il faut commencer 
un bout : c'est ainsi que les gens les plus l'iches 
t fait peu à peu leur fortune. 

— Par ma foi, ma femme, dit-il, tu as grand 
Dtendement. Et il serait bon d'acheter aussi une 
etile truie, que nous pourrons nourrir avec le petit- 
lit et les égouttures du fromage, e( qui nous don- 

a un jour des petits cochons. 

- El quand ils seront grands, dit-elle, nous pour- 
Ons tes vendre et de l'ai'gent acheter une génisse, 
ui plus tard deviendra une vache et fera des veaux, 

|ui nous rapportera grand argent. 

- Vrai, dit-il; mais il nous faudrait aussi des 
Irebis qui nous donnent des agneaux. 

— Oui, dit-elle, et de la laine de nos brebis nous 
s faire du drap pour nous habiller. Par saint 

éan I tu en auras un beau costume, et de toute la 
lus belle laine qu'on puisse (rouver. 

- Et ce qui nous en restera, nous en ferons com- 
ce, et nous en retirerons beaucoup d'argent, et 

BUS vivrons en grande bombance. 

— Ab ! dif-elle, il nous faudra (?tro sages, car on 
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est aÉS^^H 



sei'iiil bien vite jaloux de nous ; le monde est 
d'Imi mt^cliatil et envieux. 

— Et, par Dieu I .j'acliètf>rai tout de rnèrne des ch( 
vaux el des cliarreltes. 

— Kon ; mais il nous faudra une plus gi'anda 
maison pour mettre tant (te bêles que not 
puis nous aurons les serviteurs A l'avenant. 

— C'est vrai- Et ne eroîs-tu pas que le maire aura 
grand dL^pit quand il me verra ainsi? Par Dieu Ija 
serai éclievin. J'irai des premiers A l'olTrande. el j« 
m'assoirai dans Ir chœur comme font les autres. Ils 
ne tiennent pas compte des pauvres gens. parCQ 
qu'ils sont trop fiers; mais je mbattrai bien leur 
orgueil, si je vis un an. 

^Ah! dit-elle, si tu es échovin, on verra bien des 
gens ilibaliis. 

— Par ma foi, il ne se passera pas un an que je 
ne sois nommé maire , et je leur montrerai si je 
suis le maiire ou non. 

^ Mais il faudra avoir pitié des pauvres et dei 
malheureux 

— Par la clidir bieu' je leur ferai comme on fu'a 
fait : je n en aurii pitiL ni pitasse *. » 

El. en disant cila mù de l'orgueil qui était en lui, 
il leva la jnmbe et lin<,a un grand coup de pied, 
comme s'il eiitdéjA tenu ces pauvres gens en sasi^ô- 
tion, tellement qu'il atteignit le pot de terre oil étail 

I. Voyez p. 13'i. iiolB I. | sHmment pour bIIt rï« 
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l6 lait, que sa femme tenait devant elle, et que le pot 
fut cassé et le lait répandu. Et sa femme se prit à crier 
et à se tordre les mains, et à se tirer les cheveux. 

Le pauvre malheurelix, ayant ramassé ses liardes, 
s'enfuit de devant elle, craignant d'être battu. Il erra 
tout le jour dans le bois, mangeant des nèfles et des 
prunelles, et n'osa retourner avant la nuit; quand 
il fut nuit, il rentra à la maison comme un chien 
mal battu. Mais Dieu sait qu'il ne fut pas excom- 
munié, car sa femme lui parla comme il faut*. 



1. Encore une application 
détournée des formules de la 
religion (voy. ci-dessus, p. 148, 



note 2) : on ne parlait pas aux 
excommuniés; de là la plai- 
santerie. 



t 



HISTOIRE 



I<a conquête de Constantinople. 

Par Gedffboi de ViLLBHARDomN ' 61 RonEBT UE Claibi'. 

a quatrième rroisnde, décidée en 1199, fut aurtout exécutée 
par des hatoan ' rrançais. Hs choisirent pour cher le marquis 
[ Bonirace de Montferrat et traitèrent avec les Vénitiens pour 
1 leor passage, l'acméi! devant se réunir h Veniso et être 
f transportée en Syrie luoyennani une somme pajée d'avance, 
f Hais beaucoup de croisés prirent d'autres chemina, et ceux 
I qui se trouvèrent h Venise dans l'été de 1303 ne purent i 
r beaucoup prés réunir la somme qui restait encore due. C'est 

L'ost" élait belle et composée de braves gens; on 
b'en vit jamais une à la fois aussi nombreuse et 



f 1. GeotTroi de Villnliardouin, 

a 1160, mort en 1213, 

lait maréchal de Chiini pagne, 

v«sl-i-ctire & peu près chef 

Vétat-major de l'armée Téo- 

ile du comte lie Champagne, 

in seigneur. AprCs la prise de 

^nstanlinople, il devint maré- 

ÂbI de l'empire latin et soi- 

neur de la ville de Messi- 

BOple. 11 dut écrira son livre 

inachevé) à Messinople, dans 



les dernières années de sa tIo. 
2. Itoliert de Glairï, simple 
chevalier de rAmit^nois, prit 
part à la qualriëme croisade 
et en iScrivil ou plus probabie- 
menl en dicta le récit d'après 

en France (aprèslîie). Il donne 
nn récit de la seconde prise de 
Constantinople par les croisés 
plus détaillé que celui de Villo- 
liarJouiii. 



aussi vaillante, les Vénitiens lui Toumissaient l 
aboiidaiiCË tout ce qui est iiccfissaire aux hommes el 
aux chevaux, et ta (lotte qu'ils avaieni pr^par^ étaîJ 
si belle et si riche qu'on n'en vit jamais une pluj 
belle et plus riche, tant en navires h voiles qu'ef 
galires' et en bateaux de transport; il y en aurait ei 
pour trois fois plus de gens que n'en comptait l'ost 
Quel dommage que tous les croisés, au lieu d'aller i 
d'nulr'es poris, ne fussent pas venus là! La chrè 
tienlé en aurait ^té graadie, et la puissance des inft 
dèles abaissée. Les Vénitiens avaient très bien e 
cuté toutes leurs conventions, el même plus; 
invitèrent les comtes et les barons' français d tenii 
les leurs : dés que l'argent leur serait remis, i 
étaient prêts au départ. 

On se mit donc à recueillir par l'ost la contr 
butiou de chacun: mais beaucoup déclaraient qu'lh 
n'avaient pas l'argent de leur passage : les baiViUi 
prenaient d'eux te qu'ils en pouvaient tirer. Quant 
ils eurent ramassé tout ce qu'ils avaient refD f 
l'eurent remis aux Vénitiens, ils étaient loin d^ 
compte de plus de la moitié. 

Alors les barons se réunirent et dirent : a Set; 
gneurs', les Vénitiens ont Irès bien exécuté leurs 
conventions, et même plus; mais nous ne sommet 
pas venus ici en assez grand nombre pour pouvoir 
tenir les nôtres et payer notre passage, cela par 
l'abandon de ceux qui sont allés aux autres porta; 
Pour Dieu, que chacun mette de son avoir tant qu 



ous puissions remplir nos cngagemonis ; il vaul 
itcore mieux donner tout ce que nous avons ici que 
erdro ce que nous avons déjà avancé et manquer 

DOS engagements; car si notre expédition est aban- 
:, c'en est fait de la délivrauce de la Terre 
ainte. a 

n y eut alors une grande discoi-de dans l'usl. La 
lus grande partie des barons et des autres hommes 
ïsaient : « Nous avons payé noire passage : s'ils 
eulent nous mener, nous irons volontiers ; s'ils ne 
ènlentpas, nous nous urrangomos pour passer par 
'autres voies. » Mais ils le dis;iient parce qu'ils 
liraient voulu que l'ost se séparât, pour retourner 
hacun dans son paj's. 

l,es autres disaient : « Nous aimons mieux donner 
put notre avoir et aller pauvTes oulre-mer que si 
ost se séparait et si l'expédition manquait; car ce 
Ue nous donnerons pour Dieu, il nous le rendra 
ien quand il lui plaira, n 

Alors le comte de Flandre', le premier, donna 

e qu'il avait et tout co qu'il put emprunter; et 

î comte de Blois', et le marquis de Hontferrat, et 

! comte Buon de Saint-Pol', et ceux qui pensaient 

î eu.\ en firent autant. Vous auriez vn porter 



]. Baudouin de Flandre, qui 1 d'Andrinotite (voyez ci-dessoua, 
)v!dI plus lard ompr^reur de p. 173 et suivantes]. 

" ipic. 3. Le comte Huon de Saiut- 

3. Le comte Louis de Blois, Toi mourut h Cous tan tioople 
Il nu \\x6 en 1Î04 s l« liaLaille I pn 1'»5. 
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â riiûlel du doge', pour parfaire le payemeot, 
(le bi'lle viiissoUc il'argL'iit eEd'or! Kt quand ils eurent 
loul donné, il maiiquail encore Irenle-quatre milis 
marcs" d'argent", ce dont se réjouissaient boai> 
coup ceux qui avaient gafdé leur argent et n'av; ' 
rien voulu mettre, car ils croyaient bien que lost 
allait se disperser. Mais Dieu, qui conseille les geni 
dans l'embaiTas. ne voulut pas le souDrir. 

Eu effet le doge parla aux siens el leur dit : « Sei; 
gneurs, ces gens ne peuvent nous payer davantage. 
Ce qu'ils nous ont payé nous est acquis, à cause âe 
leur engagement qu'ils ne peuvent tenir; mais s^ 
nous le gardions sans accomptii- le nôtre, tout l< 
monde ne reconnaîtrait pas notre droit, et nous e| 
notre ville en i-ecevrions grand blâme. Proposonî 
leur un arrangement. Le roi de Hongrie noua a 
IcvË Zara en Esclavonie, qui est une des plus forte; 
cités du monde, el nous ne serons jamais en élat d( 
la reprendre, à moins que ce ne soit par l'aide de 
ces gens. Demandons-leur de nous aider à la con; 
quérir, et quant aux trente-quatre raille marcs 
d'ai^ent qu'ils nous doivent encore, nous les leur 



1. Lr mot doge est la Torme 
vénitionoe de duc. ViJlebsr- 
douia dil toujours < le duc t. 
— Henri Dandolo avait alors 
quatre-vlngl-douze ans, el 
ëUÙt presque aveugle (voïcz 
plus loin), ce qui iie l'empft- 
clia pas de prendre une pnil 



très aclive k la rroisado^ 
3. EaviroB deux urillïons 1I4 

fraucs sur les trois qui m», 
■aient à {layer dea c'iaq mik 
lions convenuE. Il a'af^lasait dq 
transporler et de nourrir peik 
dantunan 3!>000 liommee m 
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rometlrons jusqu'à ce que Dieu nous permetle de les 
gagner tous ensemble, eux el nous. » 

Ce fut rarraiigementqui fut proposé. Il fut vivement 
combattu par ceux qui aui-aient voulu que l'ost se 
dispersât'; mais toutefois il fut accepté et conclu. 

Alors, un dimanciie, qui élail un jour de grande 
fête, le peuple vénitien et la plupart des barons fran- 
fais et des simples pèlerins* s'assemblèrent dans 
'église de Saint-Marc, la plus belle qui soit au monde, 
ranl que la grand'mes&e commençât, le doge de 
'cnise ïlenri Dandolo monta à l'ambon', et parla 
insi au peuple : 

d Seigneurs, vous allez accomplir, en compagnie 

é !a plus vaillante armée qui soit, la plus difficile 

Qtreprise qu'on ait jamais lentèe. Je suis vieux et 

lible et endommagé de mon corps, et j'aurais be- 

)in de repos; mais je me rends compte que nul ne 

saurait vous conduire el v«us diriger conmie moi, 

qui suis voire seigneur. Si vous vouliez consentir à 

que je prisse la croix pour vous commander et 

le mon fils restât â ma place et gouvernât la ville. 



1. VJtlehardouin ne dit pis 
vraie raison de l'oppositioii 
pil liii feiie à cetlc habile pnv 
HniUon deB Vénitiens : les 
Kieée n'aT&ieat pas le droit 
' 'ftiire la guerra à nn prince 
t^lien; aussi rurenl-ile ex- 
mammés par le pape Inn». 
m m, qui ne consentit à les 



absoudre que buaucoup plus 
tard. 

3. On appelait pèlerins tous 
ceux qui allaient en Terrn 
Sainte, en ormes ou paciGque- 

3. Petite tribune placée en 
avant du chiEor : on la volt 
encore à Saint-Marc. 
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j'irais vins el iiiouiÉr avec vous el avec ces pèlq 
rins. Il 

Quand les Vénitiens l'entendirent, ils s'écrièren 
tous d'une voix : u Nous vous demandons pou 
Dieu de vouloir bien le faire, et de vous en ' 
avec nous ' ! » 

il y eut là un grand atlendrissenient du peuple A 
la ville el des pèlerins, et bleu des larmes pleurée: 
parce ([ue ce prud'homme' aurail eu de bien bonnt 
raisons pour rester chez lui ; cac il i^lait ■ 
des beaux yeux qu'il avait il ne voyait goutte, ajan 
perdu la vue par une blessure qu'il avait eue i 
ti*le'. Mais il êtail de grand cœur. Ah I comme ils li 
ressemblaient peu, ceux qui étaient allés à d'autre 
ports poui' se dérober au danger! 

Il descendit alors de l'amhon, alla devant l'autel 
et, tout pleurant, se mit à genoux; on lui cousit 1 
croix par devant, sur ime grande pièce d'étoR 
blanche, parce qu'il voulait qu'on la vit bien. Et Iti 
Vétiîtiens se mirent â se croiser en Foule; car jusqu' 
ce moment il y en avait peu de croisés. Nos pèlerin 
furent 1res attendris et très joyeux de voir le dog 

1 . Ilandolo essayait ainai lio lu truel procédé qui consisb 
rendre la dignité de duge hè- b approcher très près d 
rûdilaire dans sa (amille; mais yeux un bassin en utè 
Bun llls fui plus Utnl déposéet chauffé h blanc; c'était l'e 
mis mort, peruur grec Manuel ComnËi 

2. Eu féalilé, Dandolo n'était auprès de qui il rempliss 
pas loul h fait aveugii-. Sa vue une mission, ijui l'avait aii 
ttmil ijlii proBjUi; liteinle pu' tmiLii 



■preailre la croiï, à causu du grand sons ut de la 
prouesse qu'il avait. 

On commen(,:a alors à livrer aux barons françai 
les uavLres et les galfires et les bateaux de trans- 
port pour le départ; et tout cela prit taot de temps 
que le mois de septembre arriva. 

JkU muia d'oclDbre seulement la Dotte partît pour l'Esclavonie. 
Oo prit Zara, et, l'hiver élaat venu, oa y sÉjuurna jusqu'au 
mois d'avril 1303, où on se transporta b Corfou. Maïs uuc 
nouvelle ât biea plus grave déviatioa allait être imprimée à 
la croisade. Le jeune Aïeuls Comnène, lils d'Isoac II, avait 
ohlenu du Tnarquis do Moiitferrat et des Vétiiliens lit pro- 
messe que l'armée franco- vénitienne viendrait repre ' 
pour lui Constanlinopte, et remetlrait sur le Irâne î[ 
rial son père leaacj qu'Alexis III, frère d'I^aac, avait 
pouillé, aveuglé et emprisonné j mojennant quoi il a'e 
geait à ramener les Grecs dans le giroa de l'Ëglise o 
llque, à payer aux croisés doux cent mille marcs d'argent 
(près de douîo millioas do flancs), et â leur fournir un puis-, 
sanl secours pour la conquête de la Terre Sainte. Accepté 
par la plupart dus t liauts bamm^ d de l'arma, cet arraa-. 
gement rencontra parmi tes croisas une trËs vive opposition. 
De Zara même beaucoup quittèrent l'année, soit pour aller 
dinKlcment en Syrie, soit po^ur retourner chez enx, ce dent 
Villebardouin, passionnaient attaché au parti du marquis 
de Montferrat, les biftme avec amertume. A tlortou, la dissi- 
dence faillit aboutir à la disloratlon complète de l'année. 

On s6jou]^a trois semaines dans l'Ile de Corroii. 
iqui est très ridie et plantureuse. Et lA il se passa 
une aventui^ qui lui fort pénible. Un grand nombre 
,dé ceux qui voulaient disperser l'oEt parlèrent 
^ensemble, dirent que cette entreprise leur semblait 
très longue et très p.'rilleuse. et décldi-rent qu'ils 
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resteraîi^nl dans l'ili; et laisseraient partir l'ost. cl 
que quand elle serait partie ils trouveraient moyen 
d'aller à Brindes, d'oti ils s'embarqueraient pour h 
Terre Sainte. Il y avait parmi eux de hauts bargus. 
et plus de la moitié de l'ost était, sans oser le dire, 
de leui' avis. 

Quand le marquis de MoDtferrat, et le comte Bau- 
douin de Flandre, et le comte Louis de Dloîs, et le 
comte liuon de Saîut-Pol, et les barons qui tenaient 
pour eux, apprirent cela, ils en furent Lies Itoublési 
et dirent : u Seigneui's, nous voilà en mauvais point. 
Si ces gens se séparent de nous, avec ceux qui à plu- 
sieurs reprises nous ont déjà quittés, notre expédition 
est manquéa, et nous ne pourrons faire aucune con- 
quête. Allons les trouver, tombons à leurs pieds, et 
i supplions-les au nom de bleu d'avoir pitié de nous et 
il'eux-mêmes, de ne pas se déshonorer, et de ne pas 
TOUS enlever tout espoir de recouvrer la Terre Sainte. 

Ils s'y accordèrent, et ils se rendirent tous ensemble 
dans une vallée où les autres étaient réunis, et ils 
lenérent avec eux le fils de l'empereur de Constan- 
tinople, et tous les évoques et lous les abbés de l'ost. 
Arrivés là, ils mirent pied à terre; les autres, quand 
ils les virent, descendirent de leurs chevaux et altèrent 
à leur rencontre; et tes barons tombèrent à leur» 
pieds et dirent qu'ils ne se relèveraient pas jusqu'à CS 
que les autres leur eussent promis de ne pas se' 
Béparer d'eux. 

ijuuiid les autres tes virent «insi, ils eurent grand' 



ir 
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e mirent S pleurer 1res fort, on voyani leurs 
seigneurs et leurs parents et leurs amis à leurs 
pieds, et ils diront qu'ils «n délibéreraient, et ils 
s'éloignèrent et parlèrent ensemble. Et la conclusion 
de leur entretien Tut qu'ils resteraient avec l'est 
jusqu'à la Saint-Michel, à condition que les hauts 
hommes leur jureraient loyalement sur des reliques 
qu'à pai-tir de ce jour, dès qu'ils les en requei'- 
raienl, ils leur donneraient, sans aucune machina- 
lion contraire, des navires pour les transportei- en 
Sjrie. Cet accord fut accepté et juré ; aussitôt il y eut 
gi-ande joie par toute l'ost; les pèlerins uionlèront 
sur les vaisseaux, et les chevaux furent ciubarquès 
dans les bateaux faits pour eux. 

Ils partirent ainsi du port de Corfou, la veille de la 
Pentecôte de l'an mil deux cent trois après l'incar- 
nation de Notre-Seîgneur Jésus-Christ. Tous les navires 
et toutes les galères, et tous les bateaux de transport 
de l'osl étaient rassemblés, et beaucoup de vaisseaux 
marchands s'étaient joints à l'osl. Le jour était 
beau et clair, le vent doux et léger, et on avait ouvert 
toutes les voiles au vent. Et GcofTroi, le maréchal' de 
Champagne, qui a dicté' ce livre, qui n'y a pas menti 
d'un mol fi son escient, et qui a tout bien su, ayant 
issistè à tous les conseils, témoigne que jamais oi 

e mat dicter, eo ancien 1 maïs il est très prabalile qus 
I (cûmme dielnn: eu Villelianlouin a en eVel 'liclâ 
"le souvent sîmiUe- et non fcrîl lui-iiiflnn; 
■ n éi.-ril) . ; I livre. 



vil si belle chose. Cï'tait liien U une flolle q 
blait devoir faire des conquêtes; car a 
i'œil s't'itendait on ne voyait que des voiles de i 
vires, si bien que les cceitTs des hommes s'en réjoui 

Eaîetil grandeineni 

Ils naviguèrent ainsi tant qu'ils arrivèi'ent. la veît 
de la Saiut-Jeau-Baptisto en juin', à Saint-ËtîonDe 
une nbbaye qui esta trois lieues de Constantinople. 
tilors de leurs vaisseaux, ils vii'ent en plein (!onstai 
tinople; ils prirent port, et jetèrent l'ancre. Et sadx 
que ceuK qui n'avaient jamais vu Constantinople 
regai'dèrent beaucoup : ils ne pouvaient croire qu 
y eût au monde une ai riclie ville, en vovant u 
hanles murailles et ces riches tours dont elle iMa 
close tout il la ronde, et ces riches palais et i 
hautes (-glises, dont il y avait tant que nul n'aura 
pu le croire s'il ne l'avait vu de ses yeux, et la loi 
guijur et la largeur de celle ville, la souveraine i 
toutes les autres. Et sachez (ju'il n'y eut homin 
i qui la chair ne rréniit; et ce n'iUait pas merveïllf 
«ar jamais une si grande entreprise ne Tut tentée p. 
nulles gens depuis la création du monde, 

.Bien ut les croisés Je barqu^rent ul, aiii'Ès divers inclden 
assaillirent la ville et y enti^rent. L'usurpateur AIctia, npr 
avoir (^esajé ih rrslste.e. s'cufiilt iicndatil la nuit. Ïm» Gh 
LirÈiBnl alors de iirisoii son frère Isaai!, le n^lahlirent tup b 
trône et a|ip«lèreDl le jaune Aliixis. laaai^ t'uiiBnna, U 

n 187B le 




1 [lU'JtiJiijii 1 i\.iuliuii, campèrent hors 
s de là ville. Mais bienint ils virenl qu'lsoiu: et 
Aletïs, 'lu'il avait ta.it i:our[<'DLier avec lui, ae ii^nil>iiienl h 
l'exëtuUon de leurs cnganeriicoLa. lia rtaûliii'ent de leui' en- 
voyer une mise en demeure comniinatoire. 

Pour faire, ce message on choisit Conon dL Bètilune ', 
et Gcuffroi de VUleharilouin le maiéclial de Cliam- 
pagne, et Hilon le Brébant de IhOMns auxquels le 
doge de Venise adjoignit trois liomnies de son consul 
Ils jnuntèrent sur leurs cliLiaux lis epiis ceintes 
et chevauchèrent ensemble jusqu au palais de Bla- 
querne*. Et sachez qu'en y illaiil ils se meltaitnt en 
^and pi^ril et en grande aventure \u la tiaitiise 
_ des Grecs. 

^r Ils descendirent de chË\al à la poi1e et entrèrent 
^t* BU palais. Ils trouvirent l'empereur Alexis et l'em- 
^Bpereur Isaac. son fèrc, assis sur deux tr6nes l'un 
^^B cdlé de l'autre ; autour d'eux se tenaient beaucoup 
^^Be hauts seigneui's, et la cour semblait bien celle 
^Bd'un puissant prince. De L'avis des autres messagers 
* ce tal Conon de Bàtliune qui fit le message; il était 
très sage et avait la parole en main. 

H Sire, dit-il, nous sommes venus i toi de la part 

1. Cnaoa de béUiune, liaul quelijue^ chanxoiis rumarqua- 

scifHieui' de l'Artois, se disUn- blés. Ctmon de Ih^Lhune fut 

f^it par s»n éloquence et par plus tard régent de l'empire I 

su sagi-âse au conseil aulknt latin de l'ituslanlinople «t 

que |iar ta. bravoure. C'éUil mourut eu HÏ4. 
en outre un poâte original, 
dont nous avons ci>HKrvë 



à 
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des barons del'oat et du doge i If Xi-nisiv Sadis^ 
te remetlenl sous les yeux le giand service qu'il 
t'ont fait, comme tout le moudi? le sait et comme î 
apparaît clairement. Vous leur avez juré, loi cl loB 
pèi-e, de tenir les engagements que lu as pris, et ils 
en ont vos chartes*. Mais sous ne les avez pas leuus( 
me vous auriez dû. Ils vous ont sommés maintes 
fois de les tenir, et nous vous sommons de nouveau 

leur nom, à la vue de lous vos hauts hommes, de 
tenir les engagements qui existent entre eux et vous. 

vous le faites, ils en seront ti-ès satisfaits; et si yi 
ne le faites pas, sachez que dorénavanl ils ne voU! 
tiendront ni pour seigneuis ni pour amis, et qu'il 
s'arrangeront pour avoir leur droit de toutes les 
manières. Et ils vous mandent qu'ils n'attaqueraient 
jamais ni vous ni autre avant de l'avoir délii5 ; car ila: 
n'ont jamais fait de ti'ahison, et dans leui' pays il 
n'est pas de coutume qu'on en fasse. Vous avez bien; 
entendu ce que nous avous dit; vous prendrez telle 
résolution qu'il vous plaira. » 

Les Grecs tinrent ce défi à bien grande merveillô 
et h grande outrecuidance, et dirent que jamais nul 
.n'avait été si hardi qu'il osât défier l'empereur de 
Constanlinople dans sa chambre même. L'empereot 
'Alexis répondit fori mal aux messagers, et tous lu 
Grecs, qui d'ordinaire leur montraient belle mine, 
leur fii-ent aussi 1res mauvais visage, et un grand 
bruil s'i'ieva dims la salle. 

Les .Kiessagei-s s'en atli^reul, et remontèrent i 




urs chevaux. Quand ils fureut hors de la porte, il 
y en eut pas un qui ne fùl 1res joyeui, et ce n'est 
us merveille, car ils avaifut échappa à an grand 
èril, et il tint à bien peu de chose qu'ils ae ti&- 
mt tous tués ou pris. 

Ils s'en vinrent â l'est et contèreut aux barons 
omment ils avaient rempli leur message. Ainsi 
Dmmença la guerre, et par terre et par mer on se 
t le plus de mal qu'on put. 11 y eut bien des ren- 
ontres enli'e les F^an(,^ais et les Grecs; mais. Dieu 

:rci, il n'y en eut pas une où les Grecs ne pér- 
issent plus que les Français. La guerre diu-a ainsi 
iDgtemps, jusqu'au cœui' de l'Iiiver. 

lis de nouvelles n-voltitioi» se produisent k ConstanlinupEe. 
Alexis Ducas, dit Mourtxouphic, jctlc les deux empereurs 
dans une prifioo oli lia meurent, et prend leur place. !« 
guerre continue contre lui. Itepoufs^ le 9 avril 1204, Im 
croisés donnent, le 12 avril, un assaut ricUirleux. Nous en 
empruntons le rikit à Rolierl do Clairi. 

Quand les évéques eurent prèchi^ et montré aux 
tlerins qu'ils avaient la justice pour eus, ils ae 
Dnfessërent tous Irbu bien el rci;urent la communion, 
e lundi matin', tous les pèlerins se préparèrent et 
armèrent, les Français ninsi que les Vénitiens; et 
s disposèrent les ponis de leurs vaisseaux et de 
galères', les rangèrent côle à côte H les 



I. Le I2 avril 1204. | rnents deitinËs à amortir le* 

a. C'Ml-à-dirc ils couvrirent coupa des pierriêres {voy. gl 
» ponts de bûcbea etde sar- 1 loin). '' 
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mirent en marche pour l'assaut de la ville ; leur frontl 
de bataille tenait bien uni! grande demi-lieue. m 

Arrivi^s le plus près qu'ils puiHint des murailles,! 
ils jetèrent leurs ancres, et commencèi'enl .lussitiVn 
à attaquer vigoureuseraen t, lançant des dards, tirand 
des (lèches et jetant du feu grégeois ' sur les toiirsîl 
mais le feu ne pouvait y prendre parce qu'elles 
éUient couvei'tes de cuirs. ■ 

Les assiégés so défendaient très bien ; ils avaient! 
bien soixante pierriéres' qui, h chaque fois qu'ellen 
tiraient, atteignaient les navires, mais ceux-ci étaicnfl 
si bien couverts de bilches et de sarments de vignes,! 
que tes pierres ne leur faisaient pas grand mal. G« 
pourtant elles étaient si grandes qu'un homme n'au^ 
rait pu en soulever une. Mourtzoupble l'empereufa 
était sur mi tertre qui dominait tout le combat; il! 
menait grand orgueil, et encourageait ses gt'ns. leur! 
disant : « Allez ici I allez là ! u pour les envoyer iM 
l'endroit oi'i il voyait qu'un en avait le plus besoin,! 

II n'y avait pas dans toute la Hotte plus de qustrâfl 
0U cinq navii-es qui pussent atteindre les tours, tann 
■elles étaient hautes, d'autant plus que sur les tounfl 
de pierre, qui étaient bien six ou sept, il y avait ded 
tours de hois, et elles étaient garnies de sergents V 
qui les défendaient. ■ 

Enfui, le vaisseau de l'évèquc de Soissons, porlfl 
par la mer qui était agitée, vini, par un miracle dn 
Dieu, s'appliquer contre mie de ces loiirs. Sur l^ 
pont de ce vaisseau il j avait un Vénitien et deujjl 



Mvalïers français bien urmés : au moment où le 
Taisat-aii loucliaît la loui-, le Vènilieii s'iicci-oclia au 
mm' liu mieux qu'il put, des pieds et des muius, et 
Ht tant qu'il pt-^n^tra dans la tour de bois. Mais dès 
qu'il y fut, les sei^eiits qui l'occupaient, Anglais, 
Danois et Gi'pcs', regardèrent, le virent, lui cou- 
rurent sus et de leurs bâches et de leurs ép^cs le 
mirent en pièces. 

Une seconde fois la mer poita ce vaisseau et il 
Iieurla de nouveau la leur. Alors un des deu.\ cheva- 
liers (il s'appelait Andri^ de Dureboise) ne fit ni une 
ni deux : il s'attacha des pieds et des mains à la 
charpente, et fît tant qu'il ajxiva dans l'intérieur sur 
ses genoux. Dès qu'il y fut, encore à genoujt, les 
sergents lui coururent sus et le frappèrent mde- 
ment de leurs haches et de leurs épées ; mais il était 
arme, grâce à Dieu, et ils ne le blessiVent pas, car 
Dieu le gardait, qui ne voulait pas permettre qu'ils 
durassent plus ton glemps, ni que cecbevaliermounH 
de lem-s mains, mais qui voulait, à cause de leur 
déloyauté, de leurs trahisons et des crimes commift 
par Mourlzouphle, que la cité fût prise et que les 
Gi'ecs fussent c^mverls de bonté, si bien que le ch&- 
Talier se mit sur ses pieds. 

Quand il fut sur ses pieds, il tira son épée: et 
^and les autres le virent, ils eurent si gi'and'peur 

Il Les empei'eurs de Cun- 1 navcs qui furniail la parUn In 
■tantïnople enU'clenaient une I plue vaillaritu et la [jlua 
garde d'Anglais i;l de Scaiidï- 1 de kui' aiiiiéu. 




qu'ils s'enfiiiri?i)t k l'otage au-dessous. Quand t 
an cel étage virent que ceux de IVUige au-dessus 
s'edfuy aient, ils n'osi-reiit pas rester et vidèrent au; 
cet étage. El l'auln! chevalier du vaisseau entra e 
suite, et plusieurs hommes eulrérenl aprîis lui. 

Quand ils y ftu^nt, ils prircol de lionnes cordes et 
liiTcnl le vaisseau à la tour, et une fois qu'il fui lî^ 
heaucoup de gens passèrent de l'un à l'autre; raaii 
quand la mer retirait le vaisseau en arrièi'e, la tout 
de bois hranlail si Tort qu'il semblait que te vais; 
seau dût l'emporler, si bien que par crainte ils furent 
obligi's de dùlier le vaisseau. Les sergents des nutrea 
étages du dessous, voyant que le haut s'emplissait 
ainsi de Français, eurent si granrt'peur que nul n'y 
osa rester et qu'ils vidèrent loutc la tour. Mour» 
tzouphlc voyait bien lout cela ; mais il réconfortait' 
ses gens, et les envoyait là où il voyait que l'assaut 
était le plus fort. 

Piïsque en même temps que cette tour était ainsi 
mîpaculeusemenl prise, la nef de messire Pierre de 
Braeheux' vint heurter une autre tour, et c 
étaient sur le pont de la nef commencèrent à atta-i 
qaer vivement celte tour, si bien qu'enlin, par mii'aclfr 
de Dieu, celle-là aussi Fut pi'ise. 

Ces deux tours prises et garnies de nos gens, ceus-iï 
n'osaient en sortir à cause de la foule des ennemil 

I. Pierre de Bradieim (Bfa- [de Ions les chevaliers ( 
cbcuK est dans l'Oise) Tut, dans l'ci|iëdiUon fiL le plus 
d'sprèa Itoberl Ju Clairi, celui | prouesites (vuyez ;)lus la'm) . 
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([u'ils voyaiûiil sur la niuraiUe, antour d'eux et dans 
la tour et au pied de la niuraille, si bien que c'était 
une vraie lUerveille, taiil il y en avail. Quand mon- 
seigneur heire d'Amiuns vil. de son vaisseau, que 
ceux qui étaient entrés dans les tours ne remuaient 
pas et que les Grecs les entouraient, il ne (it ni une 
ni deux : il descendit, et ses hommes avec lui', sur 
un étroit espace de terre qui se trouvait entre la mer 
et le mur. L'ne fois à terre, ils regaidèrcnt et virent 
ujie l'ausse poterne' dont on avail ôtè la porte et qu'on 
avail nouvellement murée, et ils s'en approchèrent; 
il ï avait avec monseigneur Pieri-e d'Amiens Lieu 
dix chevaliers et soixante sergents, et il y avait aussi 
un clei'c' appelé AleaumedeClairi^, quiélsilsibravc 
qu'il ùlail le premier â loua les assauts où it se trou- 
vuil ; à la prise de Galata' ce clerc avait fail plus de 
prouesses de sa personn«, & comparer homme ù 
bomme, que tous ceux de l'ost, fors monseigneur 
Pierre de Braclieux t celui-là dépassa tous les autres, 
grands et pelits, car il n'y en eut aucun qui accom- 
plit autant de faits d'armes que monseigneur l'iorra 
de Brac lieux. 

Quand ils furent arrivés h cette polerue, ils ae 
mirent à frapper vigoureusement avec des pics, 

1. I^rmi les hommes de 
Pîei'rc rl'Amiens élalt Ro1>ert 
do Clniri lui-même, comme on 
va le voir. 

1. Une poterne dérobée, dis- 



3. Cet Aleaume tie Clairï 
ciwit lo propre frère du oar- 

4. I.ors du premier siÈge de 
Conslantinnple. flalala est uD 
faubourg de la ville. 



malgré les carreaux* quî pleuvaiL'nt sur eux et le 
pierres qu'on jetait des murs à i^i grande foinov 
qu'il semblait presque qu'ils Tussent enfouis s 
pierres, tant on y en jetait; mais nos gens avaié 
des écus et de grandes targes' dont ils couvrnîi 
ceux qui travaillaient à percer le mur. On leur jet 
aussi d'en haut des pots remplis de poix bouillaut 
ainsi que du feu grégeois, et ce fut un miracle dà 
Dieu si on ue les tua pas4ous; mais ils y eurent lery 
riblement â souffrir. Ënlin, avec des haches, ii$ 
épôes, des planches, des poutres et des pics, ils entffl^ 
mirent si bien la poterne qu'ils y firent un graïuE 
trou. Ils regardèrent par ce trou et virent tant i 
gens de l'autre côté, qu'il leur semblait que \a moitié 
du monde y filt, si bien qu'ils n'osaient s'enhardir « 
entrer. 

Quand Aleaume le clerc vit que personne o'osaEtr 
entrer, il s'avança et dit qu'il entrerait. Il y a 
là un chevalier, son fr«>re (il s'appelait Robert c 
Clairi), qui le lui défendit et lui dit qu'il n'eirtii 
rail pas. Mais le clerc dit qu'il le ferait, et s 
dans le trou sur ses piods et sur ses mains. Qaad 
son friVe le vit, il lu prit par un pied et le tira à lu 
mais malgré tout le clerc passa. Quand il fut dedaiti 
il lui courut sus tant de Grecs qu'on ne sam'ait 1 
dire, et ceux des murs se mirent à lui jeter d'énorme! 
pierres. Mais le clerc tira son épée. leur courut stU^ 
et il les faisnit fuir devant lui comme un troupeau, t 
f icriait <i ceux qui élnionl tlehors, à monseigneur Pieri 



d'Amiens et aus siens : n Entrez hardiment I je les 
vois qui perdent courage et s'enfuient, u Et enlen- 
dant cela, monseigneur Pierre et ses gens, les dix 
chevaliers et les soixante sergenis, entrèrent, et ils 
étaient tous à pied'. Quand ils Turent entrés, ceux 
qui étaient sur les mui's en cet endroit eurent une 
telle pour qu'ils n'osÈrenl pas les attendre, mais 
abandonnèrent une grande partie du mur et s'en- 
fuirent â qui mieux mieux. 

L'empereui' Mourtaouphie, le traître, était tout près 

de là, à moins de la porlée d'une pierre; il faisait 

sonner ses trompettes d'argent et ses tambours, et 

ffieuail grand orgueil. Quand il vit monseigneur Pierre 

y el ses gens qui étaient entrés, il parut vouloir les 

I attaquer, piqua son cheval et vint bien jusqu'à 

iKii-chemin. Monseigneur Pierre le vit venir el se mit 

l'jt encourager les siens, leur disant : h Seigneurs, 

ïoeusez k bien faire! Nous allons avoir la bataille; 

(oicî l'empereur qui vient : que personne ne recule ! » 

(juand Mourtzouphle le ti'alti'e vil qu'ils ne fuiraient 

laa, il s'arrêta el retourna à ses tentes. Alors mon- 

taigneur Pierre envoya un pelolon de sergenis h ime 

lôrte qui était près de là. leur commandant rie la 

riser et de l'ouvrir. Ils y allèrent et se mirent à 

papper si bien de haches et d'épèes qu'ils brisèrent 

s barres et les verrous de fer et ouvrirent la porte. 

mx de dehors, voyant la porle ouverte, firent amener 

. Celait une cliu^e loul b | i^licvuliers, que de ccEiilmttn- 

bt eilraordinaire, puur dus 1 ik iilud. 



' les carreaux' tiui pleuvaienl sur eux et 
pici'i'fs qu'on jetait des murs à si granile foïf 
qu'il semblait presque qu'ils fussent enrouîs sous 
pierres, tant on y ea jelfiil; mais nos gens avaii 
des écus et de grandes tai^s* dont ils couvrsii 
ceux qui travaillaient à percer le mur. On lonr jelatt 
auwi d'en haut des pots remplis de pois bouillanlC, 
ainsi que du feu grégeois, et ce fut un miracle 
Dieu si on ne les tua pas lous; maïs ils y euix^nt t( 
riblenient à sourTrir. Enfin, avec des haelies, d 
épées, des planches, des poutres et des pics, ils enl 
mèrenl si bien la poterne qu'ils y firent un grai 
trou. Ils regardèrent pur ce ti-ou et virent tant i 
gens de l'autre côté, qu'il leur semllail que In nioitl 
du monde y l'ùt, si bien qu'ils n'osaient s'enbardir 
entrer. 

Quand Aleamne le clerc vit que personne n'osa; 

entrer, il s'avança et dit qu'il entrerait. Il y 

' là un chevalier, son frère (il s'appelait Itobert d 

Clairi), qui le lui défendit et lui dit qu'il n'eni 
I rait pas. Hais le clerc dit qu'il le ferait, et se mi 
I dans le trou sur ses pieds et sur ses mains. Quai 
ti frère le vit, il le prit par un pied et le tira à lui 
mats malgré tout le clerc passa. Quand il fut dedam 
1 H lui courut sus tant de Grecs qu'on ne saurait 1 
I dire, et ceux des murs se mirent à lui jeter d'énornii 
I pierres. Mais le clerc tiia son épèe, leur courut sm 
I et il les faisait fuir devant lui comme un troupeau, i 
roi fttaiqil dehora, & monseigneur P! 



<d' Amiens et aux siens : « Entrez liai-dimont I je les 
vois qui perdent coui-agc et s'enfuienl. » Et enlen- 
flanl cela, moDseigneur Pierre et ses gens, les dis 
Ëhevaliers et les soixanti; sergents, entrèrent, et ils 
^ient tous à pied'. Quand ils Turent entri^s. ceux 
^i étaient sur les muis en cet endmit eurent u 
telle peur qu'ils n'osèrent pas les attendre, maia 
abandonnèrent une grande partie du luur et s'er 
fuirent à qui mieux mieus . 

L'empereur Mourtzouplile, le traître, était toul prèa 
çle là, h moins de la portée d'une pierre; il Taisait 
sonner ses trompettes d'argent et ses tambours, et 
tnenait grand orgueil. Quand il vil monseigneur Pierre 
i gens qui étaient entrés, il pamt vouloir les 
attaquer, piqua son cheval et vint bien jusqu'à^ 
mi-chemin. Monseigneur Pierre le vit venir et se init, 
!t encourager les siens, leur disant : n Seigneurs, 
pensez à bien faire! Nous allons avoir la bataille; 
voici l'empereur qui vient : que personne ne recule ! 

Quand Mourtzouplile le traître vit qu'ils ne fuiraient 
pas. il s'arrêta et retourna à ses tentes. Alors mon- 
Beigueur Pierre envoya un peloton de sei^ents à une 
porte qui Était prés de là, leur commandant de la- 
briser et de l'ouvrir. Us y allèrent et se iiiirent à ' 
" apper si bien de haches et d'épées qu'ils brisèrent 

a barres et les verrous de fer et ouvrirent la porte. 
X de dehors, voyant la porte ouverte, firent amener 

1. C'était iine r1ius(> totil 6 1 aheraliurs, que de cosilMtltTC 
lait extraordinaire, pour des | a pied, 




(Ii>¥fiiil. t'I qu'on l'jilWndrait. là suds s'/ 
crier dons toute l'ost que mil ne se pL'pinll^ 
freimlre cet ordre, quelijue cri et cpielque tumulte 
qu'il entendît. Il hit convetm que (leolTi-oi le maré- 
chal, et Mennessicr de l'Ile garderaient le camp du 
cAti" de la ville. 

Ils passèrent ainsi la nuit jusqu'où jeudi matin. 
Ils venaient d'entendre la messe et prenaient leur' 
diner', quand ils virent les Cumans s'approcher des 
lenles: aussitôt on courut aux armes et on sortit 
du camp en l)on ordre, les dilïérenls corps bien 
rangés comme il avait été convenu. Mais le cmute 
Louis, qui, avec son corps, était sorti le premier) 
se mit aussitôt à poursuivre les Cumans et lit dire i. 
l'empereur de l'accompagner. Hélas! conune ils 
tinrent mal ce qu'ils avaient résolu la veille 

Ils poursuivirent les Cuiiians jusqu'à prés de deux 
lieues, ceux-ci se laissant parfois joindre, puis repro- 
uant leur fuite. Mais là les Cumans revinrent sur 
eux, poussant de grands cris et tirant leurs flèches. 
Et leâ gens qui composaient ces corps n'étaient pas 
des chevaliers et ne connaissaient pas assez la guerre ; 
ils se tronhlèrenl et commencèrent î\ lâcher pîed : 
eu même temps les Valnn|ues se joignaient aux Cu- 
ïnans pour les assaillir. 

Le comte Louis, qui avait élè le premier à celle 

1. Le diner êlitU alura lel giqiiciiient, le nifime que ii6~- 
premier repas de la journée; jeu'ier, et srgniûe i rompre 
"' nol efil, en effel, ^tymolo- ] le jeflnc i. 
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l^lép, Tut bloss^ grièvomeot en deux endi-ùils. t^t 
pmba de cheval. Un de ses chevaliers descendit et le 
lit snr son cheval. Beaucoup de ses gens lui disaient : 

Sii'e, allez-vous-en; vous avez deux tj'op graves 
lessures. u II répondit : « Ne plaise à Dieu qu'il lue 
oit jamais reproché que j'aie fui du champ de ha- 
Bille et abandonné l'empereur' ! » 

L'empereur, qui avait fort à faire de son côlé, 
ssayuit de rappeler ses gens, leur disant de ue pas 
abandonner, et que pour lui il ue fuirait pas; et 
ïux qui èlaient lii lùmoignent que jamais chevalier 
e se défendit plus vaillamment. Ainsi dura long- 
!mps ce combat; il y en eut qui se conduisirent 
ien, et d'autres qui s'enfuirent. A la fm, comme il 
rrive que Dieu permet les mésaventures, ils furent 
lis en déroule. Sur le champ de bataille restèreul 
empereur Baudouin, qui ne voulut jamais fuir, et le 
smte Louis; l'empereur fui pris vivant' et le comte 
lOuis fut tué.... 

Quand Geoffroi, le maréchal de Champagne, qui 
flit posté devant une des portes de la ville, apprit 
Bla, il sortit le plus t6t qu'il put avec ce qu'il avait 
s gens, et fit dire à Memiessier de l'Ile, placé à 



1. Lliêroiame Je Louia de 
B— digne neveu de rimhard 
ir di! Lion — rappelle eo- 

I i\e Roland, comme sa témé- 

é rappelle celle de Ruianil. 

a. teodouin mourut quel- 
inces plus tard en (»p- 



liïilé, de mort naturelle ou vio- 
lente, tin iniposleu]' se lil long- 
temps apr^ç. en Ocdilent, jihs- 
9.er pour lui el prélendit en- 
lever la Flandre ù la comtesse 
Jeanne, Ollo de Baudouin, qui 
le fll pendre. 



l'autre portp, de le suivre sans retard. Et avec tout 
Bon corps il clievanclia à grande allure à la i 
contre des fuyards, qui se rassemblèrent tous autour 
de lui. Meuncssîej' de l'Ile le rejoignit, ce qui grossit 
ses forces, et ils inli'cut dans leur corps tous ceux- 
des fuyards qu'ils purent l'etenir; mais la plupart 
étaient tellement troublés qu'ils fuyaient droit devant 
eux jusqu'aux tentes et dans les baraqueniL'nIs ; tou- 
tefois l'ordre revbit peu à peu. Les Cunians s'arrê- 
tèrent et, avec les Valaques et les Grecs qui les 
suivaient, coinuiencf^rent à harceler ce corps d'arniéc 
à coups de flèches; mais nos hommes se tinrent tran- 
quilles, leur tournant la face. On resta là jusqu'au 
soir avancé, que les Cumitns et les autres conuiieucè- 
rent à se retirer. 

Alors Geofiroi de Villeliardouin, maréchal de Cham- 
pagne et de Komanie', fit prier ledoge de Venise.qni 
était vieux et ne voyait goutte, niais qui était très 
sage et preux et vigoureux, de venir le trouver suP 
le lieu du combat où il se tenait, D y vint; et quand 
le maréchal le vit, il l'appela tout seul â l'écart, 
lui dit à voix basse : o Sire, vous voyez la mésaventure 
qui nous est arrivée : noua avons perdu l'onipercuf 
Baudouin et le comte Louis et la plupart de noï 
iiommes, et des meilleurs. Oo^iupoos-nous de sauvei 
les autre»; car si Dieu ne prend pitié de nous, nous 

1. La Romunie cet l'un- j appelle aujourd'hui la Tap 
sembla de l'empire grec, et quiu d'Eui'Opu ou la Rouméli 



sommes tous perdus. » Ce qu'ils dôcidùrent fui que 
Ih doge petounierait dans ie caïup, encouragerait 
ses geQs, ut les ferait tous s'armer et se Icnir prêts, 
chacun dans sa tente ou son baraquement, et que le 
murëclial resterait où il était avec les siens, tous eu 
rang, jusqu'à la nuit, pour que leurs enuemis ne les 
visse ut pas s'ébranler; et quand il serait nuit, ils 
s'éloigneraient de la ville : le doge de Venise irait 
devant, el le maréchal ferait l' arrière-garde. 

Ils attendirent donc jusqu'à la nuit; quand il fut 
nuit, le doge se mit en marche, comme il était con- 
vemi, el Geoffroi le maréchal fit l'arriére-garde. Ils 
partirent au petit pas, emtnenant tous leurs gens à 
pied et à cheval, blessés et autres, car ils n'en aban- 
doiuièrent aucim. Ils se liirigéi'cnt vers une cité qu'on 
appelle Uodestoc', qui était bien à trois juurn<^es de 
là. C'est ainsi qu'ils s'éloignèrent d'Andrinople, et 

. celle mésaventure advint en l'an de l'incarnation de 

^-Jésus-Cbrisl douze ceni cinq. 

^HCeUe rclraile, dirige avec autant de prudence que de cou- 
^f rage, s'elTectua bien, malgré divers incidents et la poursuite 
^^ de JouQnice. Mais l'empii'e lalin avait rei;u un coup iluut il 
ne devait pas se relever. Le reste du livre de Villeliariluuiu 
est occupé par le récit dea guerres de Henri, frère el suc- 
cesseur (te Baudouin , contre les Bul)rar(>-Va!a<[ueB et les 
Grecs d'Europo et d'Asie. H so Inrmine (visililemenl avant la 
lin cju'il devait avoir) pur le récit de la uiorl de Boniface de 



i 



Montlcrrat, en mpteinlire l'J07. ItnniCice venait de sa rei 
cnnli'crlk Meaainople avne. l 'empei'eur Henri, auquel il an 
rait hoJiuuage, et de donner telle ville eu Âef & Vlll 
twiilouin. 

Coinnie le manjuis fut revenu â Messinople, i! I 
se passa pas plus lie cinq jours qu'il fit uiit! tourni 
à cheval, par la conseil des Grecs du pays, dans ' 
nionliignt.- de Messinople, à plus d'une grande joui'u' 
dy la ville. Comme il s'en relournail après avoir » 
ce qu'il voulait, It's Bulgares du pays, voyant qu" 
avili pt u de gens avec lui, se rassemblèrent et vii 
renl dltdqutr wn irrière-garde. 

Uuind le marquis entendil Ip bruit, il sauta si 
un ili val tout d sainii-, une lance à la main, e 
am\L ^ 1 aiiièu g-.ii de qu'ils attaquaient, il leur coi 
rut Mib. les refoula el Itrs poursuivit. Là Ait frapÇ 
d'une nî>che le marquis Bonirace de Montferi'at, i 
gras du bras, sous l'épaule, morlellement. el le sai 
se mit à couler. Quand ses gens le virent. Us liire 
troublés et déconcertés, el commencèrent à se ju 
comportei'. Ceux qui l'entouraient le soulibrent; mil 
il perdait beaucoup de sang, et îl se pÛma. 

Ses gens, voyant qu'ils ne pouvaient plus compt 
, sur lui, perdirent tout courage et se prirent h l'abai 
donner et à s'enfuir en désordre : ceux qui reslèrei 
avec lui (ils étaient bien peu) furent lues. Les Bu 
gares lui emipèrenl la léle et l'envoyèrent â Joannici 
cl ce fut une des plus grandes joies qu'il eût jamaî 
eues. 




Hélas t quel douloureux dommage ce fut à l'ein- 
îreur Henri et à tous les Latins' di' l'empire de 
rdre par une telle mébav-pnture un tel homme, un 
'S meilleurs barons, et des plus laides, et des plus 
'eux chevaliers qui fussent au monde I 



La bataille de Philippople. 

Par Henfii de Valkhcjennes '. 

Le jour était heau et serein, el la plaine enlre les 
:ux années si unie qu'il n'^ avait rien qui put g^ner 
jr marche; elles étaient si prés Tune de l'autre 
Telles se voyaient, et que la bataille ne pouvait 
re relardée. Basile, roi des Bulgares et des Valaques, 
ratt mis ses hommes en ordre de combat ; les armées 
approchèrent et se regardèrent, 11 y avait des deux 



11. Les Latins sont tes Occi- 
Llaux catholiques, par np- 
«Uon aux Grecs et autres 
entaux schismatiques. 
'. Henri de Valoncionncs 
Usons doute un méneBlrel' 
iché à l'empereur Henri, 
Cesseai' de son FrËre Bau- 

lain de Flandre sur le tiilnu 
Conslsnlinople. Il avait cojti- 



una histoire de cet empereur, 
clotil nouii n'avons qu'une ver- 
sion abrégiïe et incumplAlc en 
prose, — Nous lui empruntons 
le l'écit de la bataille de l'Iii- 
IJppople [2 août 1308), oli 
tlenrï vaini[uil Itasile, lu sue- 
eessear do Joanniue ; on y 
verra le beau rûle de Villo- 
hardouin, tant comme orateur 
nue comme comlaUant- 




1 ciblés si grand bruit, lumulle et liennissement de cil 
vaim qu'on n'y aurait pus ouï Dieu tonner, 
l'empt'reur Henri allait liaraiiguant ses gens ( 
I bataillon en bataillon, disant : <i Seignem-s, je vû<i 
I demande h tous d'être aujourd'hui des frères les u 
I pour les autres; si vous avez par basard entre vc 
I quelque rancune ou dépit, pardonnez-vous-les. 
] vous laissez pas effrayer; soyez hardis et confiants 
I nous les vaincrons aujourtl'bui. s'il plaît à Dieu. 
Tous répondirent qu'ils y étalent résolus, et qa 
? couardise il n'y aurait eu ce jour pensée ni p 
I rôle. Que vous dirai-je7 tant par les exhortations ij 
1 empereur Heuri que parce que chacun s'èta 
bien confessé et avait communié, tous étaient dësî 
reuï et pressés de vaincre leurs ennemis. 

Pendant qu'ils parlaient ainsi, le maréchal' 

I notre ost, Geoffroi de Villehardouin, vit accourir lu 

Bulgares et les Valaques, huant et glapissant. ( 

croyaient avoir raiiion de nos fourriers'. Il fit dire 

l'empereur d'avancer, et que la bataille commençai 

I t' empereur en fut très joyeux, car il ne désirai! rie 

I d'autre : a Beau sire Dieu, s'écria-t-il, daignez noi 

I permettre de nous venger des Valaques et de 



appela Pierre de Douai , et lui demanda 

I ne pas s'éloigner de lui pendant le combat, a J' 

I lui dit-il, très grande joie de voir qu'ils noi 

f attendent; car s'ils avaient pris la fuite en ravageai 

le pays, je n'eusse guère eu d'espoii- de revi 



m port; nous Marions [ous moj'ts ùc failli, m l'uis il 
lai'clia k t'eDnemi qu'il avait tant di'siré rencontrer. 
Ce matin-tâ, le temps Hait doux et frais, et les 
isillous ciianlaient, chacun à sa Taçon, de leurs voix 
et joyeuses; et Henri de VaJeiiciennes dit que 
dans toute sa vie il ne vit une plus belle 
aui-née. Bientôt les corps adverses s'attaquèrent avec 
grande fureur. Que Dieu aide les nôtres, qui risquent 
Eur vie pour lui ! 
Basile s'avançait à la tête de trente-trois mille 
)mmes, qu'il avait distribués en trente-six lialail- 
ns; ils portaient des lances vertesavec un très long 
r, et chevauchaient en grande fierté, car ils faisaient 
iu de cas de notre empereur et de ses gens et 
oyaient les prendre facilement t h main. 
L'empereur, ayant de nouveau exhorté ses hom- 
es, se fil amener son lion cheval Bavard', laça son 
leaume et fil porter devant lui l'enseigne impériale, 
ans l'avant^ardc étaient Pierre de Bracheux, Niço- 
is de Mailli, Geoffroi le maréchal et plusieurs 
litres; il fut convenu qu'ils feraient la première 
[large, et que l'empereur resterait en arriére pour 
!8 protéger. 

« Pour Dieu, seigneurs, dit Geoffroi le maréchal, 
lie cette charge suit hieii menée, de sorte que nos 

1. Il élait d'usage, aux xir 1 leur couleur : Boyard (bai), 

Ijaii" siicleB, de donner aiiK iWorei (no[p), Vairon (pie) 

lôvani comme noms propres elancftard [blanc), Baucent 

atfjectirg qui dcaignaJenl i CQoi'' laclieté de blanc), etc. 




ennemis ne puisï^eiit nous blâmer iii se gai 
nous! Ci'iui qui se conduiiall mal sernil banni de 11 
gloire (le Noli'e-Seigiieur. Souvenez-Tous dt-s ancieW 
prud'lioicunes ' qui ont vl-cu avant nous, et dont 1» 
Doms sont encore rappelas dans les livres et ta 
histoires. Sachez bien que celui qui mourra poui 
Dieu dans cette bataille, son âme s'en iia toute fli'urît 
en paradis, et celui qui» sï'lant bien comporté, et 
échappera vivant, sera honoré tous les jours de si 
vie et rappelé avec i^logt? après sa mort. Le chani[ 
de bataille est à nous, pourvu que nous ayons pleini 
foi en Dieu, S'ils sont plus nombreux que nous, qui 
nous importe? Ils ne valent rien. Ils sont arruganti 
aujourd'hui parce qu'ils nous ont trouvés ces Joui 
un ]>eu las; mais nous voilà reposés et prêts h let 
étonner. Pour IHeu, seigneurs, n'attendons pas qn'ili 
nous attaquent les premiers. J'ai assez l'eip^riencf 
de la guerre pour savoir que si on attaque seg 
ennemis du premier coup avec fougue et prompti- 
tude, on les épouvante et on a moins de peine i 
les mettre en déroute. Allons ! celui qui s'épargner^ 
dans ce combat, que le Dieu de gloire ne lui donne 
jamais honneur! 

Alors ils ([uittent les palefrois* et montent sur lei 
desl riers* ; les deux armées s'approchent. Les Valaqua 
font sonner leurs trompes, et le chapelain Pliilippe, 
tenant en main la croix de notre rédemption, ser> 
monne les mitres et leur dit ; « Seigneurs, nyei co» 
fiiince en Noti'e-Seîgneur I Tous ces gens que voui 



^H^^ont 



sont (tes pniifmis de Dieu el vous ^tes t.ùus 

s chrétiens, fit, je l'espère, tous prud'hommes' ; 

s êtes vi;nus ici de maiiils pays par le corumande- 

leiil du pape, vous vous êtes conrii^és et purifiés 

B vos piicliés. Vous êtes le boD gr.iin, et eux sont la 

aille. Je vous recommunde à tous, comme péni- 

nce, de cliarger les ennemis de Itieii. et je vous 

s en son nom de tous les péchés que vous aveï 

its jusqu'à ce jour'. i> 

Alors ceux qui devaient churger s'avimcËrent, 
inces baissées, piquant leurs chevaux des éperons 
criant : « Saint-Sépulcre!' u Au premier choc 
j'ils firent contre les Valaques et les Cumans. 
lacun porta le sien par terre avec violence, si bien 
a'k cette chai'gc il y en eut beaucoup de lues et do 
«Bsés; et pour ceux qui tombaient il n'y avait au- 
a espoir de se relever, car aussitét que les uns lea 
raient renversés, d'autres étaient là tout prt^ts qui 
s tuaient'. 

Les Bulgares, les Valaques et les Cumans, voyant 
ae les premiers r.ings étaient si cruellement et si 



Remarquiiï la res^m- 

i de ce g sermon > (quo 

lus abrogeons) avec celui Je 

lirpin dans la Chanson de 

nland , en n'oubliant pas 

le livra de Henri était 

ne, imilë des chansons de 

g Ubqb sa Tanne et sou 

lure. 

a. Lea Fi-auçais établis Jana 



n'avaient pas renoncé h aller 
■^onquôrlr Jérusalem, o Saint- 
Si^pulcre! > était le rri de 
guerre des croisés. 

3. C'riiaietit IcB serfcents i 
pied qui actompwmaieul le* 
■chevaliiM'H el venaient égofg» 
les cnneiiiis portiis à terre. 



r 



-^mrs h„nin,i,g ,, .. " P^r Basile oni ■. • 
"""•"l il fui ,„„,,"" '■'"'«■W un „r '^°""' »«'■ iS 



gr?lce de Nolro-Seigneur; car sachiez ([u'ils n'îiïai 
plus do provisions que paur la luoiLlL' d'uii jour. 

Basile et ses gens s'enfuirent, et nos gens les pour- 
suivirent tunt qu'ils purent voir leurs traces. Ce fui 
un vrai miracle de Dieu, cnr Basile les avnit attaqua 
avec trente-trois mille iioiumes, distribués en trente- 
six bataillons, et nous n'avions que quinze bataillons, 
dont trois où il n'y avait que des Grecs; et le moindre 
desbataillona de Basile comptait neufcents ciievaliers^ 
tandis que les niltres n'en avaient que vingt-cinq^ 
sauf celui de l'empereur, où ils étaient cinquante. 
Celait une bien mauvaise proportion, sans te secours 

^e Dieu ; mais les nôtres étaient comme les InnoceotB» 

itt ceux de Basile étaient des diables. 

' Après leur défaite, il arriva dans l'est' une telle 
abondance de vivres que tous furent rcnqilisde joie; 

itoute la nuit se passa en grande allégresse et en 
divertissemcnis. Cliacun disait la patenôlre de sainï 

, JulienV dans l'espérance d'être bien bébergé le jour 
Biiivant. 

( Voila le mirade que fit Notre -Seigneur en eé 
Icmps-IA pour les chrétiens U !<. grand accroii 
ment qu'il dnnm ^ I ini itl de Lanstantinople t 
l'Église de Rome. 

1. SAÎnlJulieD, dil l7/"a;ji- I rnioni. Il y avait pour rcl» 
iatier, \>a»»a,]l pour axBurer une prière spéciale qu'on ar 
,110 boD ^Ite aux pèlerliu et (lelait l'oraUon oa ta pati 
■ Vax voyageurs qui l'implo- | «ôlre de saint Julien. 




Blondel et le roi Richard'. 

Le duc d'Autriche Umût le roi Richard en prison,, 
et iiui ne savait nouvelles de lui. lors seulement le 
duc et son conseil. Or il arriva que le roi avait 
nourri depuis l'enrance un mêneslrei' qui s'appelait 
lllondi^t*. Ce ménestrel se dit qu'il le chercherait pa 
tous pays jusqu'à ce qu'il en eût nouvelles; il se ml 
vn ronle, et tant voyagea par les contrites i^lrangères 
qu'il y fut bien un an et demi, et nulle part il iift 
put entendre de vraies nouvelles du roi. 

11 marcha tant, allant à l'aventure, qu'il arriva 
Autriche, et il vint droit au ciiâteau nû le roi était 
en prison. 11 se logea pi'ès de là chez une veuve ai 
demanda à qui était ce château qui était si beau ei 
Ëi l'ort et si bien placé. Son hôtesse loi répondit qu'il 
était au duc d'Autriche. 



1. Ce morceau eat exlrail 
d'u/i ouvrage composé à Reims 
en lîfiO et désigné suus le nom 
:de Ch-ronique de Beims ou 
de BéeiU d'an méneatrel de 
Heim*. C'est une histoire po- 
pulttire fonJée sur les un -dit 
Conjunls beaucoup plua que 
SHP lies renseignemenlB exact». 
L'hislniri^ rie la délivrance de 
Richard Cœur de I.ion, en par- 
lictilicr, esl Iniil ù Tait liJ!»D- 
daii'u. Ilicliard, arrêté par le duc 



Léopold d'Autriche en 1192, fui 
vendu par lui trois mois 
à l'empereur Henri VI etlrèt» 
porl^ en Allemagne; le lieu d 
»a captivité était connu d 

!. Il a Gxisld en effel u 
Blondel, de Neele en Arton 
qui tut contemporain de R 
chard et nous a laissé beat 
coup de chansons; mais il n' 
fourni que eun nom à la II 



e; il y en a un 

I M nous ne pouvons 

rt qu I le garde avec 

t royons que c'est 

p I , il en rm exlPè- 
nibl n son cœur qu'il 



n< 11 1 U L bl i \ i -l-il maintenant 

qu Iqu p n d I t u 

— te t u d I 1 h nn 

dp plu d q I n 
qu I t t ] u 

I up d p ^c ut 

q Iq g d se gn m 

i) I Bl d 1 t n 1 1 
t j u 1 I lu 

1^ q d I I t n s il n'en laissa 

■ ncn voir a son liôlesse. Il s'endormit fort content et 

Idorniil jusqu'au jour, et quand il entendit le guetteur 

r le jour' il se leva et alla ù l't'glise prier Dieu 

! l'aider. Puis il se rendit au château, et se pr^ 

uita au chAlelain"; il lui dit qu'il était inùnestrel et 

siérait volontiers avec lui s'il le voulait bien. 

I.Le châtelain était un jeune chevalier de belle liu- 

•■ qui lui répondît qu'il le retiendrait volontiers. 

londel. tout heureux, alla chercher sa vielle" et ses 

kitres instruments et vint s'installer au château. Il 

BTïil si hien le châtelain qu'il gagna tout à fait sus 

"bonnes grâces, et il se mit hien avec tous les gens 

du château ; mais jamais il ne put savoir qui était le 

prisonnier. 



1 Un puelleur, dans les cliâ- 
teaui forts passait la nuit è, 
veiller sur le donjon qui do- 
minait le chAteau et ncinnail 
cor dÉs qu'il a()eKevail 



l'aube : c'est ik qu'ua appelait 
4 corner h jour >. 
î. Le (çouvcrnour du cliA- 



^^^_Hir. pi'iiiliinl li's iHvs àa .-—^^^^.^ 
menait loiil si'til ttans le jardin qui i-lail près de l 
tour, el PII la n-gardant il se demanilail si cjueli)iic 
ti.isiirtl lie lui periiietlrail pas de voir le prisoii- 
IVriflnnl qu'il y rêvait, 1b roi regarda par uiie 
niotirlrière qui i^lail dans sa prison : i) vit ItlondcV 
et le reconnut. Il pensa ai:ssîtût à se faire connaître 
île lui, et il lui souvint d'une chanson qu'il avait 
jadis Taile avec lui, et que nul ne savait qu'eux deux'. 
U se mit à en chanter le premier couplet Uaot et 
clair, car il chantait très bien. Quand Blondcl l'en- 
tendit, il reconnut aussitôt son maître, et il eut dans 
la plus grande joie qu'il eût eue en sa vie'. 
)1 quitta le jardin, vint dans sa chambre, et. pi-enaut 
ielle, il se mit à jouer un air où s'exprimait sa 
joie d'avoir retrouva son seigneur. 

Slondel demeura ainsi jusqu'à la Pentecrtie, dissi- 
mulant si bien que personne ne se douta de son se- 
cret. Un jour il vint trouver le châtelain et lui dit : 
« Sire, si vous le vouliez bien, je m'en reloumeruis 
dans mon pays, car il y a trop longtemps que je n'y 
ai éliJ. » 

Le châtelain lui donna congé et lui fit présent, 

1. Il s'agit sans doute d'ui 



Hde ( 



^nel 



deux pot'tes, dans Icb~ 
■elles cliacun faisait alterna- 
3up1el. Richard 
Composa plusieurs chansons 
>en tonçaii. 



1. Dans une variante de ce 
refit, c'est Blondel qai duinle 
le prcinicr couplet, pour attirer' 
éventuellement l'attention dn 
prisonnier; Hicliard lui répond- 
pnr le seeond et ainsi ae bit 



w 



d'nn cheval et d'un Yétement neuf. Il s'en alla donc, 
el lit lanl par ses journées ' qu'il vint en Angleleire, 
el dit auK amis du ici ut aux barons* qu'il l'avait' 
trouvé et où il était. 

Quand ils entendirent ces nouvelles, ils Furent trës 
joyeux, car le roi était l'Iiomine le plus libéral qui 
Jamais eût chaussé des éperons. Ils résolui'ent d'eu' 
voyer au duc d'Autriclie pour racheter le roi, et ili 
élurent pour cela deux clievaliers des plus sages. 

Les messagers firent tant par leurs journées qu'ili 
vinrent en Autriche, où ils trouvèrent le duc dam 
un sien cliâteau et le saluèrent de par les baroni 
d'Angleterre el lui dirent : « Sire, nous sommes en- 
voyés ici par les barons d'Angleterre, Ils ont appiiâ 
que vous gardiez le roi Rïcliard en prison, et ils vous 
mandent, sire, et vous prient que vous en prenie: 
rançon, et ils vous en donneront tout ce que voui 
demanderez. i> 

Le duc leur répondit qu'il en prendrait conseil, et 
quand il l'eut Tait il leur dit : a Beaux seigneurs, â\ 
TOUS voulez le ravoir, il vous faudra le racheter de 
deux cent mille marcs d'eslerlins*. Et n'essayez pas: 
de marchander, car ce serait peine perdue, n 

lia prirent congé et dirent qu'ils rapporteraient 
cela aux barons d'Angleterre. Et quand ceux-ci coni* 

I. [lanH cette locution, qui 1 raileiiutijourt, puisiélape 
n'oBl pas encore tnul Ix Ml C'esl du là qu'est venu au ni' 
hors d'uBS^, journée sigolBe anglais jotirney la swi* t 
|)roprenioiit t le ciiemin qu'on I « vuvogc t. 
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mirent quelle êUit la rançon deinaiidi''o par le do 
ils direul (|ue cela no les arrêterait pas. Us réunrhii 
lu soiinue et la lirent porter au duc, et le duc li 
remit le roi; mais auparavanlilleurlitdonnerboi 
sârelè que jamais il ne cliorclicraiL à se venger. 



La méiianoe du seigneur de Beyrouth. 



Par Pdii 






Jean tl'lbelin, seigneur de Beyrouth, et rËgenl de Chypre pe 
le jeune roi Henri, sou neveu, avait eu des difTérends at 
reiii|iui'fiir FvtMi'ric II, su/orain du royaume^ venu en Otîi 
en 1219. Cl'Iuw, l'ayunl invité h Umassol, en (^y|ire, 
il vejLaît d'ai'river, avait exigé do lui svs deux Qls en ota 
el les avait mis dans une durepiisun; et Jean lui-niSl 
avai' pu h punil'piJni: a'ÉtLap|>er, Il s'ensuivit one ^<B 
i|iii si> ciPLili»ii:i ,(|pivj II' ri.'hiLir il,; l'eiLipereur en t)ccid« 

<'l <\m\- t,i>i<j<'ll<' J'-.iit .I'Dm'I; Il' L'rniulH aaccès. ^ J^ 

l'i.'ili'iii <--.,n,i \,:i\' rnLii.Miiiiiliiiiri: île levêque de Bid( 
dHJiiiijij le -ii-iLiiir ilr l^i.wiiiiili à venir trouver soit I 
^iiji iiii Je ^t!» liijiiU-iiitiiiÈ. \i>ki L'iiiu meut Jean d'IbelinNf 

celle [.iupoailiou. 



, ni.ili[i|>r. né vers l'an 
" h N'ivar.-, pn Italie, d'une 
lilli' nfilili' jiaasa jeune au 
|Ji'(.\ ri lI.'i inl un jiioniiife 
f !■[ biïlliiiil ilu la sociélê 
li> fiiiiir;ai'^<> qui dominait 
rs dane ee royaume et dans 
igui reslail encore du 



royaume de JéruaBiem. Il av 
écrit des mémoires, dont t 
partie Beulemejil nous est p 
venue (c'e^t de là ijue ('« iii 
«« e.l o.liiill; Il »«■ 
composé ilea poésies et 
remarquables Ouvrages da 
riaprudence et do morale.- 



I/ijvèque de Sidon lit demander au seigneur de 
Bcyroulh, pour bleu, poui' son houiiiiur al pour son 
profit, de lui donner un sauf-conduit pour aller au- 
près de lui, parce qu'il avait à lui parler. Le seigneur 
de Beyrouth répondit qu'il vint de par Dieu, et lui 
donna un sauf-conduil. 

Quand l'èvéque fui en sa présence, il lui les lellres 
de créance de l'empereur et ajouta : <i Sire, vous 
voyez par ces lellres que tous pouvez ajouter foi à 
mes paroles. I.'emporeuf vous mande qu'il regrette 
beaucoup ce qui s'est passé enlre vous el lui, et qu'il 
se compoi'tera dorénavant de telle manit'i-G envers 
vous que vous el tous les vôtres en serez riches et 
puissanls. Mais il veut que vous lui fassiez quelque 
honneur, pour que les gens ue puissent pas dire que 
vous l'avez vaincu. Tout ce qu'il vous demande est 
de venir en uu endroit où il soil le maître, et de dire 
EÎmplcnienl, sans que cela tire à conséquence : Je me 
meU à la meiri de l'empei'etir el le reconnai» comme 
mon seigneur pour mon fief de Beyrouth. 

— Sire évéque. i la fin de mon discours je ferai 
réponse à votre requête ; mais d'abord je vous dirai 
un conte et un exemple' qui est écrit au livre des 
fableaux' de Renard*; il rne semble i|u'il s'applique 



1. On HppolBJt e^irem;ilM les contes plûsante en mènerai, 

contes dans lesquels il y avait 3. Ce coite un se Iraavrt en 

une moralité. fait danit aucun tle nus re- 

ï. Les fahleaux ( mii'u« uueils de conte* de Beuant; 

dit que fabliatito] aonl des mais il était d*u8a^ du ratta- 



A lit propûition (fue vous venez àe me faire H. 

f] arriva, duus une forêt où \ivaieiil un abondance 
loules sorlL's de bêtes, qu'il y avait un grand lion de- 
venu nialade, fort mèlaiicotique et rechignant. Un 
jour (ju'il était coucliù devant son autre, il vit passoi 
une grande troupe de cerfs en pleine graisse, e 
en vil un plus gms que les autres, dont la chaîi 

a sa convoitise. Il envoya uu messager au cerf^ 
le priant pour Dieu de venir le trouver, car il Étail 
mnlude et prCs de sa lin. Le cerf alla sans méfiance 
chez suti seigneur. Dès qu'il eut passé le seuil di 
l'autre, le lion se jeta sur lui : il l'atteignit ii la tètft 
d'un coup de griiïe et lui rabattit la peau du front, 

le museau; niais il i!'tail faible et malade, iit du 
la force lui^iiie du coup qu'il avait porté il tomba 
le cerf, qui était fort et bien portant, s" 
fuit la tête toute ensanglantée ; il guérit de sa plaie, et 
dit qu'il n'entrerait plus jamais duns la cour du lion, 

Quelque temps après, le lion envoya au cerf ot 

reau message, lui disant que. aussi vrai qu'il d^ 
mandait à Dieu de le protéger, il n'avait voulu, lors 
de sa visite, que lui faire fête et l'embrasser, qui 
par mésaventure ses ongles s'étaient accrochés à L 
tête de son hôte, et qu'en tombant, par suite de sa 



u 1 Roman de Renard > 
i.l00,u.a)lûiislo3conlea 
sEi figuraient des animaux, 

1. La fable que racoDle Jean 
nbdin se ri?lpnuve dans iin 
nouilire de livi'es. Elle 



est d'origine indienne et e 
arrivée en Occident par l'ii 
Icrmédiaïre dus Grecs; ma 
elle ne figure pas dans les to- 
airils. lalins ou lhuiCiiis,'de U 
lilusUu iiiujcn JLgc. 
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éiiblesse, il l'avait égriitignè malgré lui i qu'il It; 
priait de lui pardonner et de venir à lui. Ce cerf se' 
laissa convaincre et y retourna. Le lion, dès qu'il 
le vit, s'élani;a pour li^ saisir : ses grilTes lui déchi- 
rèrenl le dos jusqu'à la queue et en enlevèrent deux 
p'andes lanières. Le cerf, se sentant Llossè, fil un 
>ond violent, et le lion, qui était encore faible, 
tomba en amère. Le cerf s'enfuit et fut malade de 
«es blessures pendant près d'un an. 

Au iKiut d'un an le lion lui envoya de nouveaux 
'messages, et le cerf l'ut si bien enjôlé et trahi qu'il 
revint â la cour. Le lion avait repris des forces : il, 
se jeta sur le cerf et le tua, après quoi il ordonna 
qu'il fût écorciié, ouvert et préparé pour son repas^ 
Les bêles qui mangent de la chair, couiffle Renard 
et isengriu, s'en réjouirent, mais les autres étaient 
fort troublées de cette trahison. Le bon s'en aperçut 
et chercha par ses paroles à excuser sa déloyauté : 
« Seigneure", dil-il.neuroyezpasque j'aie tué lecerÉ 
par félonie ou par gourmandise : j'ai été obligé de 
le faire pour mon salut, car tous les médecin! 
m'ont dit que je ne pouvais guérir de ma maladia' 
« si je ne mangeais le cœur de ce cerf. » 

Cependant Renard, (pii avait été chargé de dé- 
pecer le cerf, avait dèi-obô et mangé le cœur : quand 
on le chercha, on ne le trouva pas. Tout le monde 
accusa Renard de l'avoir mangé, car il avait encore 
les babines sanglantes. H on cria qu'il avait mérité 
la mort, a Seigneurs, dit Keuard, je suis prêt à 
U 




« cfipter le jugement que portera la coup'; éc*aW 
" seulement mes taisons. Ci; cerf est venu une pie 
« tnière fuis clicz le rot et il en est parti la tète s 
n ^nante ; il esl venu une seconde fois et il y a luiss 
« doux lanières de sa peau: pour t^tre rt 
(1 iroisiL^ine fois si soltemcnl mourir, il fallait qu'l 
*r n'eût point de cœur', et on dil en proverbe : 
(( qui H II ett pas, on ne peut le trouver. Le cerfn'av 
6 paa de cœur : je ne l'ai donc pas mangé. Si j'ai I< 
u museau sanglant, c'est c]Ue j'ai écorché ot ouvef 
« le cerf, comme on me l'avait commandé. Je d0 
Il mimile ijue chacun en juge suivant Dieu et suivui 
Il le droit, \i 

Il I^il Ions dirent d'une voix que le cerf n'avait pas 
de cœur, et ainsi Ilenard fut quille. 

(I bit ju vous dis, sire t^vëque, continua le seigneil 
de Beyrouth, que je puis bien appliquer cet e 
â l'emperew et à moi . H est le lion et je suis le cerf, 
Il m'a trompé deux fois : la première, ce fut à Lî 
masaol, oCi j'eus bien la tête ècorcliée ; la seconde, i 
fut quand je vins à lui, sortaut du château de I 
dyme, et qu'il s'empara, contre les conventions, d 
toutes les forteresses de l'Ile : voilà les deux 1 
nières de mon dos. El si une troisième fois je n 
mets h sa merci et que je sois tué comme le cer^ 
je consens qu'on juge aussi que je n'ai pas du c 

I. ),•■ Iriliiinal fiiodul. 1 {luiïsaiL (lour le siège de l'Ai 

'! i'Atet Ips litdiiins. comme et de l'iulelligencs Musî bi 
clieï les anciens Grera, le cœur I que du Benlimnnt. 



(I ie vous déclare donc, siru évèquc. et je *eux 
qu'il sache bien que jamais il ne nie licndi'a en son 
pouvoir; et si, malgré moi ut par malaventure, il 
m'armait d'être en face de lui, quand il aurait toute 
sa puissance et que je n'auriiis ni aide d'enfants ou 
d'amis ni plus de Force que le petit doigt de ma 
main, de ce petit doigt je mu di^fendrais jusqu'à la 
mort. » 

Ainsi se lermina l'i'nlretien. 



I 



La bataille de Hansourab 



Mes clievalierB* et moi, nous nous résolni 



1- Jean de Joinville, né en 
ini, mnrt en 1317, était sé- 
Dûcltal liéréditaire de Cham- 
pagne, c'est-Jk-dirc chargé de 
la direction do riiAtul du comte 
de Chatnpagnu ut de hautes 
fane tiun H judiciaires. IlacMm- 
pngna saint Louis dsng sa pre- 
I ini6re croisade (134S-12a'>), si, 
I Tere 1272. étrivit ses souve- 
, airs sur cette expédition, qua 
plus lard il incorpora à son 
LivmiegaitU LouU, composé 
en 130b. — U baUiile de 
Mansourali (8 février 12^0) 



croisris surprirent les 8aiTa- 
ains dans leur vauiji, el ceux- 
ci l'évacuèruit en désordre j 
mai» l'imprudence du eomle 
(l'Artois, frère du rei, changea 
la victoire en désastre. Join- 
ville ne raconte de celle ter- 
rible journée que les épisodes 
qui le coQceraent personnel- 
lemeat. 

!. Joinville , qui était an 
grand seigneur, avaJI neuf 
rfievaliere à sa solde, dont 
cliacun à son tour commaii- 
dail une troupe ptuB ou uioijis 



:lts DU MIÏVO« 

Uqaer^esTorcs qui diargcaieiil leur 

itir caiEip. Pendant que nous les poursuivions, j'aper- 

n Sarrasin qui moulait sur son cheval; un sien 

dievalii'r lui tËunit lo hein. Comme il appuyait ses 

mx uiains sur sa selle pour monter, je lui donnai 
'a ma lance sous l'aisselle et le jetai mort. Quand 
Bon chevalier vit cela, il laissa là son seigneur et son 
clieval, et. comme je passais devant lui, il me porta 

a Irinci! entre les deux épaules et me coucha sur le 
cou de mon cheval, en pressant si fort que je ne pou- 
vais tirer rC'pée que j'avais au c6lè. Il me fallut tirer 
nion autre èpée, qui était attachée à la tîelle de mon 
slieval; quand il me vit dégainer, il retira sa lance à 
lui et uie laissa. 

Quand nous fumes sortis du camp des Sarrasins, 
nous trouvâmes bien six mille Turcs, au juger, qui 
rvatent pris la campagne. Ils se jetèrent sur nous ; 

Is tuèrent monseigneur' Huon de Til-Châ tel, seigneur 
Se Conflans, l'un de mes Lannerets', et renversèrent 
ftionseigncur Uaoul de Vanault, un autre de mes che- 
valiers: mais nous courûmes le tirer de leurs mains. 
Conmie je revenais, les Turcs m'appuyèrent leurs 
lances sur le dos : mon ciieval s'agenouilla sous la 
Jhession et je glissai entre ses deux oreilles ; je me 
irelevai dès que je le pus, l'écu au col et l'épèe à la 
^ain, et me défendis contre les assaillants. Monsei- 



r ÉrarJ tie Sivri (i|ui; Dieu absolve'!), un de 
^es chevaliers, s'approclm de moi et nous constilla 
e nous réfugier auprès d'une maison en ruine qtii 
tait, là et d'y attendre le roi qui arrivait. Comme 
Wus y allions, les uns à pied, les autres à cheval, 
tne grande bande de Turcs fondit sur nous : ils me 
Irent tomber par terro, et passtrent par-dessus moi, 
Ô'bien que mon écu vola ïiu loin. Uuand ils furent 
^ssés. monseigneur Ërard ée Sivri revint h moi, me 
fcleva, et. m'emmena jusqu'aux mure de celle maison 
minée; nous y fi'imes rejoints par monseigneur 
fugues d'Écot, monseigneiu' Ferri de Louppi, et 
aonseigneur Renaud de Ménoucourt. 

Les Turcs nous assaillaient de toutes parts; quel- 
ques-uns entrèrent dans la maison ruinée à laquelle 
noua étions adossés, et, par-dessus les murs, ils nous 
liquaienl de leurs lances. Nos chevaux se seraient 
lis, mais, h la prière de mes chevaliers, moi, qui 
s perdu le mien, je les pris tous par les freins 
jt les retins. Mes chevaliers se défendaient si vigoa- 
Tcusement qu'ils furent loués de tous les prud'- 
hommes' de l'ost', et de ceux qui virent le fait et de 
ceux qui l'entendirent raconter. Monseigneur Hugues 
d'Ëcol reçut trois coups de lance au visage; monsei- 
gneur Ferri de Louppi en reçut un entre les épaules, 
et la plaie était aussi large que le bondon d'un ton- 
neau; monseigneur Érard de Sivri fut frappé d'une 

s, naturel leuicnl, 
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épée (10 [)Iwn visagp. si bien que son nez pcncTa 
sa bouche. 

Je pensai alors à monseigneur saint Joeipics, donl 
J'avais fail le pèlerinage', et je l'implorai : « Hon- 
sdgneur »iint Jacijues, aidez-moi et secourez-moi 
yen ai grand besoin I » 

Je veuais de faire ma prière quand monseigneur 
Krard de Si>Ti me «lit : <i Sire, si vous pensiez queiii 
mol ni mes hoirs nous ne dussions en avoir reproche, 
j'irais demander des secours pour vous au comte 
d'Anjou', que je vois là diins la plaine. 

Je lui dis : ir Monseigneur Erard, vouti feriez une 
chose qui vous ferait gra nd honneur si vnus alliez 
chercher du secours pour sauver notre vie, car la 
vAtre est en bien grande aventure. » Et je disais bien 

ai, car il mourul de la blessure qu'il avait. 

Il demanda conseil h tous les dievahers qui étaient 
ih, et tous lui donnèrent le même conseil que 
Alors' il me demanda de laisser aller son cheval, que 
je tenais par le frein avec les aulres, et je le fis. 11 
put arriver au comte d'Anjou et lui demanda de 



Il s'agit du fameux péle- 
rina^ de Saint -Jacques de 
Composlelle, que Ji ' 



rail a 



:r fait t[ 



s jeu 



1212. Voyez ci-desa us 
note 1. 

î. Charles d'Anjou 
linl Louis, plus la 
Bicile. 

3. ÉropJ de Sivri 



point d'honneur' donl les i 
sons de gesls et l'hisloira 
oiTi'eDtdenonibreux eiempli 
craignait le blânie s'il abao- 
donnait ses compagnons ea 
danger pour chercher du 
coure. Il ne s'y dédde qu* 
parce que tous l'y 
et quu d'ailleui's il 



venir nous secourir. Un riche homme' qui était avec 
le comte d'Anjou l'eu ditisuada, mais lo comte lui dil 
qu'il ferait ce que demandait mon chevalier : 
tourna bride pour venir vei's nous, cl plusieurs d< 
ses sergiïuts* poussèrent leurs chevaux. Quand li 
Sarrasins les virent appr«chor, ils nous laissèrent 
Comme j'étais ainsi à pied avec mes chevaliers, 
r blessé comme je l'ai dit, le roi vint â la léle de son 
I corps d'armée, avec grand bruit et grand éclat d( 
I trompettes et de timbales. Je n'ai Jamais vu ei liel 
BrmÈ, car il dominait tous ses gens depuis In 
|{'paules, un heaume' dori^ en ti>te, une épée d'AIii 
1 magne en main. 

Quand il Tut arrivé, les bons chevaliers qui étaient 
;a sa compagnie se lancèrent au milieu des Turcs ; et 
f sachez que ce fut un très beau fait d'armes, car on 
n'y tirait pas de l'arc ou de l'arbalète', mais les 
Turcs et nos gens, qui tétaient tout mêlés les 
parmi les autres, se frappaient d'épêes et de masses 
d'armes. Un écuyer à moi, qui s'était enfui avec ma 
bannière et qui était revenu, m'amena un cheval, sur 
lequel je montai, et je m'approchai du roi si bien 
que nous étions célc â céte. 



mépris s'exprima clairement 

datiB les vers souvent cit^ dû' 
Girard de Vienne : 
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n mnccillu nu roi de se r&|iiJraclier du camii. adndB 
s'appuvirr sur sa t^serve; iiiaîa il rej^uil du son triste, lu 
comte Alphirnsd de Poiliers, cl d'niili'^s, qui ûlaienl -~ 
avanl en grand péril, dos inessagera qiii lo GUpplîenl 
0« pas rétrogradi^r. Le canoélahic Humbert de BMUijan 
vient lui dire que le comte d'Artois se dcfciiil d<teei«p<îrénient 
i W&DSourali et qu'il vienne In secourir. I.e roi se résuul i 
le faire, et dit au counËtablc de prendre les devants, et qu'il 



Je dis au conm^lable' que je l'accompagnerais, el 
m'en remercia beaucoup. Comme noua étions en 
chemin, arriva un sergent du conn^ltilile, toni bou- 
leversé, qui hii dit qae le roi ûtail arrùlÈ dons sa 
marclie el que les Turcs s'étaient mis entre lui et 
nous. Nous noTjs reloiiroâmes, et nous vîmes qu'en 
elfet il y eu avait bien raille entre nous et lui, el 
nous n'étions que six. 

Alors je dis au connétable : « Sire, nous ne pou- 
ions rejoindre le roi au travers de ces gens; avan- 
çons, et mettons entre eus et nous ce fossé que vou3 
voyez; peut-être ainsi pourrons-nous revenir au 
roi. » 

Le connétable approuva mon avis. Sachez que si 
es Turcs avaient fait attention â nous, ils nous au- 
■aient tous tués; mais ils étaient trop occupés du 
'oi el des auties corps d'armée, si bien qu'ils 
croyaient qne nous étions des leurs. 



Nous arrivàiiiOs à un ponceau qiii ùliiil sur ce 
joissBau, et je dis au connùlabte que nous ferious 
" i rcstui' là pour le garder : « Car si nous 
ÎVbandonnons, ils traverseront le ruisseau et atta- 
;lIueront le roi par ici, et si nos gens sont assaillis de 
4eux côtés, ils sont en grand danger. » C'est ce que 
s fîmes. 
On dit que nous aurions tous été perdus dès cette 
[puraée, si ce n'eût éld le roi. Le sire de Cliacenai et 
leur Jean de Seignelai m'ont raconté que 
BIX Turcs avaient saisi la bride du cheval du roi et 
l'emmenaient, et qu'il s'en dèbari-assa tout seul par 
tes grands coups d'épée qu'il leur donna. Et quand 
%es gens virent qu'il se défendait si bien, ils reprirent 
■cœur, et plusieurs d'entre eux renoncèrent à passer 
'e fleuve et se rapprochèrent du roi pour l'aider. 

Nous qui gardions toujours le ponceau. nous vimos 
irenir à nous le comte Pierre de Bretagne 'T qui venait 
tout droit de Mansouraii ; il avait rei;u un coup d'épée 
ifni milieu du visage, si bien que le sang lui tombait 
s la boucbe ; il était sur un beau cheval bien 
(eurni ; il avait jeté ses rênes sur l'arçon de sa selle, 
i il tenait l'arçon â deux mains pour que ses gens, 
qui venaient derrière lui et qui le pressaient beaucoup, 
ne le fissent pas aller plus vite que le pas. Il mon- 
t bien qu'il ne craignait guère les Sarrasins, car 

.1. Pierre, dit MaïKlcrc, qui I dnclié en 1237. D mourut en 
"" avait comliuttu le rai de riit-r en rctournaut d'Ëgypla 
eej il avail rëaigad Eonlen France 
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cUeT Dîeul ^M 



i|uuiiil il cradiuit le sang dp sa bouclie et ] 
parler il disail souvejit : « Ituli! par le chef H 
aveit-vous \n ces ribamls".' » 

Kn queui' de la troupe ai'i il se trouvait venaient Je 
comte <Ic SoissoDs et inoa&eigoeui' Pierre de Neuville, 
qui avajl reçu plus d'un coup dans cette journée. 
Quand ils furent passés, les Turcs qui les poursoi-" 
raient virent que nous étions là à garder ie ponceau 
et que nous leur Taisions face : ils les laissèrent et st^ 
tournèrent vere nous. 

Je courus au comte de Soissons, dont j'avais épousé 
la cousine giTmaine. et je lui dis : « Sire, je crois 
que vous ferez bien si vous restez à garder ce pon- 
ceau ; car si nous l'abandon nous, ces Turcs que voua 
voyez devant nous le passeront, et ainsi le roi sera 
attaqué par derrière et par devant. 

Il me demanda si je resterais avec lui, et je lui 
répondis :' u Oui. très volontiers- » Alors le conné- 
table nous dit de ne pas bouger de là jusqu'à ce 
qu'il revint et nous amenât du secours. 

Je restai donc là. siu- mon cheval, le comte de 
Soissoiis à ma droite et monseigneur Pierre de Neuville 
à ma gauclie, Voilà qu'un Turc, quittant le corps 
d'armée du roi qui était derrière nous, vint frapper 
dans le dos par derrière monseigneur Pierre de Neu* 
ville d'ime masse d'armes, et du coup le couclia s 
ie col de son cbeval. puis se lança au milieu du 
ponceau et retrouva les siens ... 

1. Voyez d-dessuB, p. 134, noie 1, 



Deviiiii niiiis il V nvait Jeux sergenis du roi. dout 
l'un s'appelfiil Giiillaiiine de (lohon l't l'nulre Jean de 
Gamaclii's : les Turcs leur «menèrent lout plein de 
vilaûis' à p'mi qui leur jelaient des nttilles do terre: 
jamais ils ne purent les Taire renuler sur nous. Enfin 
ils amenèrent un vilain qui leur jeta Irots fois le fpu 
gn^geois' : à l'une des fois Guilliiuniif de Dohoa 
atti-apa le pol de l'eu grèguois avec son ^cu, et si le 
Teu s'était pris h quoi que ce soit Bur lui, il aurait 
6tt enliéremenl brillé. 

Nous élinns loul couverls des traits qu'on lançait 
aux sergents el qui les manquaient, far aventure je 
trouvai un gamboison* d"6toupcs k un Sarrasin; je 
tournai la rente vers moi et je m*en lis un écu, qui 
me rendit grand service; car je ne fus blessé par 
leurs traits qu'en cinq emlroits. el mon cheval on 
quinze. 

Toutes les fois que nous voyions qu'ils pressaient 
trop les sergents, nous les chargions, et ils s" 
fuyaient. Le bon comte de Sbissons, dans la situa- 
tion où nous étions, riait avec moi et me disait 
a Sénécliul, laissons huer celle cliiennaillc; ear. par 
la coiffe Dieu (c'est ainsi qu'il jurait} ! nous parle- 
rons encore de cette journée, vous et moi, daus les 
chambres dos dames ' ! « 

Au soleil couchant, le connétable nous amena les 
arbulêlriors du roi à pied, qui se mirent en rang 

1- ^ous dirions uujouiiriiui < Jan» les aalons t. 



([if.'iiitl l<'3 >,irrasiri 
metli-e le pied dans l'élrier des arbalètes', ils s'en- 
fuirent et nous laissèrent. 

Alors le connétable me dit : « Sénéchal, yoijà quii 
«si bien. Allez mninlenant vers le roi, el ne le quiltei 
pus d'aujourd'Ilui jusqu'il ce qu'il soit dans sa lunte. « 

Comme j'arrivais, monseigneur Jean de Valeri vint: 
à lui et lui dit : « Sire, monseigneur Gaucber de 
ChiUIllon vuus prie de lui confier le soin de l'arriâr»- 
gni'de. Il Le roi le fit volontiers et se mit en chemia 
pour revenir à notre camp . Comme nous cheminions, 
je lui fis ôter son heaume * el lui donnai mon clia- 
peau de fer" pour qu'il pût mieux respirer. 

A ce moiiienl vint à lui frère Henri de Bosnai, . 
prévôt' de l'HÛpilHl', qui avait passé le (leuve; il lui 
baisa la main tout armé, et lui demanda s'il avait 
des nouvelles du comte d'Artois son frère, et le roi 
lui dit qu'il en avait assurément, car il était cerlaia 
que son frère le comte d'Arlois était en paradis, o Eh 
bienl sire, dit le prévôt, vous devez avoir grand' 
réconfort en ce malheur; car jamais roi de France' 
n'eut un honneur aussi grand que celui qui vous est 
échu aujourd'hui : vous avez passé un fleuve à la 
nage pour combattre vos ennemis, vous les 8 



Les prandes arliaièleB se 
ban liai cul au moyea <l'unélrter 
lequel on appuyait foile- 
t le pied, 
t LlIOpiUl », c'esl^-dire 



l'nrdrR miJil&irc de SainMeaii 
ou des HoEpîlalierB de Jéru- 
salem, devenu!) plua lard tedl 
rlievaliers de Rhodes, puis let 
irhevaljers de Malle. 



di^raits t't mis en fuite, et vous av« conquis leurs 
machines et leui- camp, où vous coucherez cette 
□uit même, n 

Et le roi ri^poudit « que Dieu fût adoré pour lotit 
ce qu'il lui dotmait », et les Wmes lui tombaient 
des yeuï bien grosses. 



Le dévouement des bourgeois de Calais. 



Aussi (Ût après la baloitle de Crëci, le 2 septembre 1316, le roi 
d'Angleterre Edouard III assiogen Calnis, CDininandt^parJoan 
de Vienne. Les assiégea se dérendirent Iri-.s vaillamment, 
niais BU bout de quelques mois ils avaient é|)uisi^ leurs pro- 
visions, et l'étroit investissement de la ville les enjpecfaait 
do 80 ravitailler. Le roi Philippe de Valois avait essayé de 



-1. Jean FroL^sarl, né a Va- 
leiicionnos en 1337, raorl vers 
I40£>, a écrit des Clironique» 
où il raconte l'Iiîsloire de la 
guerre entra les rois do France 
et d'Anglotorrc au xtv siècle. 
Pour la première partie de son 

récit qu'on va tire, il a Fait liosti- 
coup d'emprunts aux Chro- 
niques antérieures de Jeun le 
Bel. cliuiioiae de Lii-ge (1290- 
1370); iimis il a lonjours as- 
>up|j elorué le tjtjlu, 



vent ajouté de« détails qu'il 
connaissait d'ailleurs et qui 
Font que ses récils ne sont pas 
de simples copies. — Froissar l 
a Tnlt de ce morceau deux 
réilactioDB auccesaïves ; noua 
suivrons la première, en em- 
pruntant quelques traits inté- 
ressante ï la soconde. — Lu 
dévouement d'Euaiacha de 
SainlrPierre et de ses compa- 
l^nons a été contesté de nos 
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r&lf0 luit-r lu «ii'go. Dinix les positioua dû lesADgdaise 
Forlillt^t dlaivnl Iriexpugiialiles, ol il avait dO n 
iiiiii« ij^ftt 1347, la fumine s^vissail & triais r< 
rifnieur que let assi«({*8 se -rirent obligea do ao rondro, Jn 
de Vienne, du liaul tie» reniparlti, parlementa avec Gautie 
de Mauni, envojé par Edouard III, pour obtenir des cood 
Lions fitvDrablea. Le mi d'Angleleire, très irrité de 1» Hnga 
réainlance àea Cnlaiaîcns, voulait qu'ils se rondisssnt à mord 
Sur lea instances de Gautier de Mauni, il consentit que le 
habitants fussenl ëporiniés, h 'condition que six bourgeoi 
des plua notables viendraient, pteda nus, en cbemUe, etl 
r.onis au cou, lui opporler lea clefs de la ville et se roeltrei 
sa discrétion. 

Alors monaeigneiu" * Jean de Vienne qnitln les crè 
neaux. H vint nu mnrchë, et lit sonner la cloclit 
pour assembler lous les habîlanls, Au son tie I 
cloche ils accoururent tous, hommes et lenimes. dé- 
Bireux de savoir des nouvelles, car la faminâ lei 
avait réduits à un tel état qu'ils ne pouvaient dure) 
plus longlemps. 

Quand ils fui'ent tous venus et assemblés dam 
la grande place, hommes et Temmes, monseigneui 
Jean de Vienne leur rapporta les paroles du roj 
Edouard, et leur dit qu'il fallait en passer par là, el 
qu'ils eussent à en délibérer et li donner rèponsi 
sans délai. Quand ils entendirent ce rapport, ils sq 
mirent tous à crier et a pleurer tellement et si amè- 
rement qu'il n'y a si dur cœur au monde, s'il ït 
avait vus et entendus, qui n'en eût eu pitié; et IDod- 
seigneur Jean de Vienne en avait si grande pitit 
qu'il en larmoyait lendrernent. 

Un peu après se leva le plus rîclie liornnie de U 



ville, qu'on Hppi-lait sire' Eustaclic de Saint-Pierre, et 
devant tous il parla ainsi : « Seigneurs*, ce sérail une 
grande piti6 et un grand malheur de laisser mourir 
tout, (^e peuple qui est là, par famine ou autremenl, 
quand on peut ttoiivei* un moyen de l'eu enipâclier. 
Et ce serait une grande aumône et une bonne a?uvre 
devant Notre-Seigneur de les prt^server d'un tel mal- 
heur. En ce qui est de moi, j'ai si grande espérance 
de trouver grâce et pardon auprès de Notre-Seigncur 
si je lÊieurs pour sauver cAi peuple, que je veux Htb 
le premier : je consens à me mettre à la discrt'lion 
du nohle roi d'Angleterre, nu-tétc et nu^ieds, en 
chemise et In liart au cou. a 

Quand sire Eustache de Sainl-Pierre eut dit celte 

parole, chacun alla- l'adorer, et plusieurs hommes ut 

fijmmtis se jetaient à ses pieds en pleurant tendre- 

I menl; c'était grande pitié d'être là, dt: les entendre 

|«l de les regarder. 

I Ensuite un autre très honnête bourgeois et d'unu 
I ^nde situation, qui était p&re de deux belles de- 
laioiselles, jeunes, gentes'iH gracieuses, se leva et 
bit qu'il l'erail compagnie â son compare et cousin 
H^re Eusiache de Sainl-Pierrc: on l'appelai! sire Jean 
BU' Aire. Puis se leva le troisième, qui s'appelait sire 
Bacquemon de VVÎssant, qui élail fort riche de biens 
^neuhles et immeubles, et il dit qu'il Terait compa- 
■pie aux deux autres, et autant en dit Pierre de Wis- 
Bant, son fils. Le ci]iquij>me fui sire Jean de Pienuea, 
Kt le sixième sire André d'Ardi'es. Tous ces six boUT- 



phis riches et l< 
Calais, el ceux qui tenaient les premiers rangs <laiu 
U ville; iiiuis par coiiipaasioii, et pour sauver I 
rcmnies et ioui's enfants, et le reste des liabitantiij 
ils B'oWrirent lous de bonne volonté et dirent à 
capitaine : « Sire, eninienei-nous tous au roi d'Aï 
gteterre dans l'état qu'il a dit; car nous voulons loui 
'est notre destinée, et nous prendrons l( 
mort en gré. n 

Monseigneur Jean de Vienne avait si grande p 
de ce qu'il voyait et entendait, qu'il pleurait auss 
tendrement que s'il avait vu tous les siens au c 
ciieil. Mais, puisqu'il le fallail. il les lit dévêtir a 
milieu du marché, ne gardant que leurs braies * e 
leurs elietnises, nu-pieJs et nu-léle. On apporta 
tontes les clefs des portes et des guichets de la vilM 
de Calais et celles de la citadelle. On mit k 
boui'geois la hart au cou, et ainsi ils s'avancërei^ 
hors du marché, monseigneur Jean de Vienne mai 
chant devant eux, qui pleurait bien tendrement, 
autant en faisaient tous les chevaliers et ècuyers q 
étaient Ifi, de la grande pitié qu'ils avaient, ilommes 
et femmes et enfants les suivaient en pleurant ( 
criant si fort que c'était grande pitié à voir. 

Les six bourgeois s'en allaient d'un air joyeux] 
quoiqu'ils eussent bien petite espérance de revenir 
et pour réconforter le peuple ils disaient : n Bo 
gens, ne pleurez point; ce que nous faisons, 
pour sauver le reste de la ville. 11 vaut mieux qui 



^s 

^^^^^^^fflnoDS. puisque les cIioseR sont iiinsi, qui 
toutes IcR bonnes gens de cette ville, et Dieu aur 
pitié de nos âmes, n 

Us arrivèrent ainsi jusqu'à la porte, convoyés [ 
les pluintes, tes cris et les pburs. Monseigneur Jeai 
de Vienne fil ouvrir la porte toute grande, et r 
mer derrière lui et les six bourgeois, et vini h i 
seigneur Gautier de Hauni, qui l'atlendait hors de 1: 
barrière, devant la porte, et lui dit : <i Monseigneu 
Gautier, Je vous remets, comme capitaine de Calais 
et par le consentement du peuple de cette ville. L 
six bourgeois que voici. Et je vous jure qu'ils SOJ 
aujourd'hui, ou plutôt qu'ils étaient, les plus Iiono 
râbles et notables de personne, de richesse et d'aa 
cieimetè, dans la ville de Calais; et ils portent ave 

X toutes les clefs de la ville et de la citadelle. 1 
je vous prie, gentil seigneur, que vous veuillez prie 
le roi d'Angleterre pour ces bonnes gens, qu'ils n 
soient pas mis à mort. 

— Je ne sais, répondit le seigneur de Mauni, C 
que dil'cidera monseigneur le roi ; mais ju vous pro 
mets que j'en fei-ai mon possible- » 

Alors on ouvrit la barrière : les six bourgeois »' 
allèrent dans l'étal que je vous ai dit, avec aie 
seigneur Gautier de Mauni, qui les conduisit vi 
l'hdtel du roi, et monseigneur Jean de Vienne reutr 
dans la ville de Calais par le guichet. 

Le roi était en ce moment dans sa chambre, 
grande compagnie de comtes, de barons ' et de dis 
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Rlîers. Qnantl on lui dit que les bourgeois de 
rrivaîent dans l'étal qu'il avail ilemandi', il aoilil et 
vint à la place devant son h6tel, suivi de tous 
L-s si'igncui-s et du beaucoup d'autres qui y accuu- 
urent pour voir ces gens eie Calais et ce qui advien- 
Irait d'eux. Et aussi la reine d'Angleterre', qui était 
Il état de grossesse Iréa avancé, suivit le roi 
son seigneur. 

:i venir monseigneur Gautier de Mauiu â cfaeval 
et lus bourgeois derrière lui à pied ; il descendit dans 
la place, et la Toule s'ouvrit pour lui faire passage, 
s'approcha du roi et lui dit en anglais : « Hon- 
Beigneur. voici la représentation de la ville de Calais, 
telle que vous l'avez demandée, n 

Le roi ne dit pas un mot et leur lança un regard 
eourroucL'; car il haïssait depuis longtemps les liabi- 
tauls de Calais à cause des grands dommages qu'au- 
refois ils avaient Tails auï. Anglais sur i 

Les six bourgeois se mirent aussitôt à genoux de- 
vant le roi et dirent en joignant leui's mains : « Noble 
^ire et noble roi, nous voici tous sii, qui sommes de 
bngue date bouigoois de Calais et riches marchands. 
Nous vous apportons les clefs de la ville et de la 
Eitadelle de Calais et nous vous les livrons à votre 
)laisii- ; et nous nous mettons nous-mêmes à votre 
nerci. dans l'état que vous voyez, pour sauver le 



reste du pouple âv Calais. Veuillez avoir merci 
pillé <ii^ nmis par votn> Irëa Iiauto noblesse. i> 

CfiTles il n'y cul iiloi-s en la place seigneur, 
valier ni vaillant hotiiine ijui se pût tenir de pleur 
de pitié, ni qui de longlemps pût dire un mot. Le r 
les re^^ardait toujoura plus cnieUemenl, car il Avait 
cœur si dur et si rempli de courroux qu'il ne pouvs 
parler. Enfui, quand il parla, ce fut pour cominand 
en anglais qu'on leur coupât la t^te aussitôt. Tous l 
barons et les chevaliers qui étaient là priaient le n 
aussi instamment qu'ils le pouvaient d'avoir pit 
d'eux; mais il ne voulait rien entendis. 

Alors monseigneur Gautier dp Mauni lui dit : 
noble sire, veuillez refri^ner votre passion. Vous av( 
la renommée de gentillesse* et noblesse souveraines 
ne Taites pas une chose <[ui la diminuerait et fera 
mal parler de vous. Si vous n'avez pas pitiû de e 
gens, tout le monde dira que c'aura été une gran( 
cruauté de faire mourir ces lioiinétes bourgeois, < 
de leur propre volonté se sont mis à voli'e discrètit 
pour sauver les autres, o 

Mais le roi frun^ra les sourcils et dit : « Maui 
Mauni, laisez-vous ; car il n'en sera pas riulrcmei 
Qu'on fasse venir le coupe-téle". Ceux de Calais o 
fait mourir tant de mes hommes, qu'il faut qi 
c™\-l(l meurent aussi. " 

Alors lu noble reine d'AnglcIei'ie. qui pleurail s 

I l.i^ liouireaU- 
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fn>menL qu'on ne pouvait le soutenir, fit tu 
ic grjiiidi' liuinililé. Elle so jeta â gcnuiix devant l 
roi son seigneur et lui dit : « Ah I gentil sire, tlepuïi 
cpie je passai la mer pour venir ici. en grand périlj 
comme vous le savez, je ne vous ai rien domatidé 
Et tnuinlenant je vous demaude huudjiemeiit , ( 
cointiie don personnel, (jue, pour le fils de la Viei^ 
Marie et pour l'amour de moi, voua ayez pitié d 
six hommes! n 

Le roi attendit un peu pour répondre, regardant 
sa femme qui pleurait agenouillée devant lui, et sort 
cœur s'attendrit, car il n'aurait pas voulu lui f'airiï 
de peine dans la situation où elle était. Il dit enfin ; 
a Alil dame, j'aurais mieux aimé ijue vous ne fus- 
siez pas ici ! Vous me [iriez si instamment que jit 
ne puis vous refuser, et, bien que je le fasse i 
gré moi, tenez : je vous les donne; faites-en à volri 
plaisir. 
^ Monseigneur, dit la bonne dame, grand merci \^ 
Alors la reine se releva et fil relever les six bour 
geois, et leur fit Oter les harts qu'ils avaient autou 
de leurs cous, et les emmena avec elle en son bâtel 
et les fit revêtir, et leur donna à diner et leur fii 
avoir ce jour-là toutes leurs aises. Le lendemaii 
matin elle fit donner à chacun six nobles' et les t, 
conduire hors du camp par monseigneur Samsoi 
d'Auberchicourt el monseigneur Paon de Ruet, ausa 
loin qu'il le fallait pour t|u'ils fussent hors de loii 
danger. Alors les deux ciievujicrs les recomma» 



dorent k î)'mi et retournépent au camp, et les botir- 
pfiois de Calais s'en allèrunt à Saiiil-Omer. 



La mort du jeune Gaston de Foix. 

Par JE,K Fboissaut. 



te 



de Faix Gaston lit, <Ut PUmbu» (1343-1391), était Dl 
lies plus puissants seigneurs de France, FraJgGorl visita 
cnur eu I3BB, el f entendit racnnter la lerriblc Itislaire si 
vante, qui donne une idée des mœura cmelles nt 
de colle lipoque. — Le comte de Faix avait un Uls 
appelé Gaston comme lui ; il i^lait bruuillé at«c sa fetiii 
aceur du fameux Charles III, dit le Mauvais, roi de 
et qui s'était retirée chet son rrëra, l^ jaune Gasl'in, devena 
udolcscent, voulut aller voir sa mère. 

Le jeune damoiseau* pouvait avoir quii 
ans. Il était 1res beau el avenant, el ressemblait di 
toutes fa(;«ns si son père. Il lui prit en^ie d'aller juE 
qu'au royaume de Navarre, poui- visiter sa mère et I 
roi son oncle. Ce fut mi très grand malheur pour li 
et pour le pays de Fois. 

Quand il fui venu en Navarre, on lui fit très bon 
accueil, el il se tint avec sa mère assez longtemps, 
puis il prit congé d'elle, et. quelque discours qu'il lui 
tînt ou quelque prière qu'il lui Ht, il ne put la décider^ 
S revenir avec lui dans le pays de Foiï. car el! 
n'osait pas se fier à son mari. Elle resta donc eu 




varro. cl mjd (ils \iul A F'iiJuppluni' pour | 
conp^ du roi de Navarrt* snn oncle. Le roi le reçu 
tri^s bien, le garda plus de dix Jours, et lui fil de ti 
lieaui pri-sents ainsi ipi'auï gens de sa suite; mai 
le dernier présent qu'il lui lil. ce fut la mort de Ter 
lAut', vous allez voir coinmenl. 

Quand le jouvenceau fut sur son départ, lo 
l'emnirina dans sa cliambre secrèteuicnt, et lui donc 
un beau saulit^t plein li'vae poudre telle qu'il n'y i 
cr&ilurL' vivante, si elle en mangeait une pinct^e. qu 
Dc inouriU aussilAl sans qu'on put y apporter remède 
« Gaston, beau' neveu, dit le roi. fais ce que je i 
dirai. Tu vois que )e comte de Faix, ton pèiv, a pHù 
en haine, à grand tort, ta mère ma sœur, ce qui n 
fait beaucoup do cliagiin et doit t'en faire aussi. S 
tu veuï ([ue tout change et que ta mèn rentre ( 
grâce auprès du ton père, prends, quand tu trouverai 
une bonne occasion, un peu de celle poudre, et, san 
que pei"sonne te voie, mela-en sur ce que mangeri 
Ion père. Dès qu'il en aura mangé, il ne songera plu 
qu'à revoir sa femme, et h partir de ce momeq 
ils s'aimeront tant l'un l'autre qu'ils ne voudron 
jamais se séparer. C'est ce que tu dois désirer pap 
dessus loutcs choses. Et garde-loi bien de t' ouvrir i 
personne de ce que je t'ai dit, car tout serait perdu, i 

Le jeune homme, qui prenait pour vérité toat c 
que lui disait son oncle de havarre, répondit qu'i 
suivrait ses recommanda! ions. Il (|uilta Pampelni 
et revint à Uriliezauprés de sou père, qui l'accueillil 



^^E^^en et lui deniauda des iiimvelles de Navai-re, et 
^uels présents on lui avait faits dans ce pays. Il les 
montra tous, excepté le sadiet uù était ta pondre, 
■qu'il avait su très bien cacher en cousant à l'inté- 
rieur de sa robe' les rubans qui le soutenaient. 

Le comte de Foix avait élevé un jeune gan;on appelé 
Ivain, qui vivait en frère avec Gaston, si bien qu'iU 
«oucliaient souvent ensemble dans la mi^me chambre. 
Is s'aimaient beaucoup, étani presque du même âge, 
«t a'habillaient ordinairement derobes'pareillea et de 
même couleur- Un jour il ainva qu'ils se trompèrent 
de robes, comme font les euraola, et que la robe 
de Gasion so trouva sur le lit d'Ivain. Ivain, qui 
était assez curieux, sentit le sacbel plein de poudre 
et demanda à Gaston : 

H Qu'esl-ce donc que tu portes toujours lil? 

Gaston ne fut pas joyeui de celte parole, 
dit : V Itends-moi ma robe, Ivain; tu n'en as que 
faire. )i 

Ivain lui rejeta sa robe; Gaston la mit, et fut pensif 
toute la journée. 

Trois jours après, il arriva qu'il se fâcha contre 
vain et qu'il le frappa, si bien qu'ivain s'en alla, 
tout pleurant, en la chambre du comte, où il le trouva 
qui revenait de la messe. Le comte, le voyant pleurer, 
.lui demanda : 

« Qu'ya-t-il, Ivain? 

— Monseigneur, dil-il. Gasion m'a battu, fil 
'mériterait d'être battu autant ou plus que 
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? » dit le comte, qui est ) 
imagiiKT, el. (|ui cnlrn iiussîtiM. eu soupçon. 

Par ma fui, munscî^i^eur, depuis qu'il psi rêvent 
de Navarro. il porte ilana sa poitrine un sachet loul 
plein de poudre; je ne sais â quoi elle sert, ni a 
qu'il veut m faire, si co n'est qu'il m'a dit une ou 
deux fois quo madame sa uiëre serait bientôt mlcui 
en votre grâce qu'elle n'a jamais été. 

— Holà ! dit le comte, tais-toi, et prends bien 

garde de ne parler à homme du monde de ce que tii 

'as dit. N 

Le comle de Foix rêva profondément, et dîssiniult 
jusqu'à l'heure du diner; puis il s'assit à sa tabiri 
dans la grande salle comaie les autres jours. Gaston, 
iils. avait coutume de le servir de tous les plats' 
et d'en faire l'essai devant lui'. D avait posé le pre 
plat devant son père et fait son service, quant 
lu comte, qui ne pensait qu'à ce qu'lvain lui avait 
raconté, se mit à le regarder avec attention et vit 1< 
ruban du sachet qui tenait â la robe de son SI» 
Alors il sentit tout son sang s'émouvoir, et il dit : 

Gaston , approche ! j'ai bt te parler à l'a 
reille. n 
Le jouvenceau s'approcha de la table. Alors l0 



1. C'éuii l'usage, an moyen 
âge, i]uc lesjeuues gens nolile» 
servisient i. lahle leurs frarcnls 
'iD leurs patrons. 

2: A lï^poque où nous som- 
mes, les grands cralgnsfenL 
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d'être eropotsonoés , 
snient goûter par ceux qui li 
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comle ouiTil son vilement, «t pril un couteau dont 
il coupa k's rubans du sachet, qui lui resia dans !»■ 
maiii. Il le garda, puis demanda à son fds : « Qu'y 
u-l-il dans ce sachet? » 

Le jouvenceau, surpris et éperdu, ne sonna mot; 
il de\in! tout pâle et se mit à IreniUler, car il se 
sentait en Taule. Le comte ouvrit le sochet, prît 
la poudre, en mit sur une rondelle de pain et ]& 
donna ii manger à un chien : dès que le cliien eut 
mangù et avalé un morcean de ce pain, il tourna les 
yeux et mourut tout d'un coup. 

Quand le c^mte de Foix vit cela, ou comprend 
qu'il fut ébahi et courroucé. Il se leva, prit un cou- 
teau et voulut le lancer à son fils ; il l'aurait lu^ si 
les chevaliers et écujers qui étaient là ne s'étaient 
mis en travers, disant : 

(1 Monseigneur, pour Dieu! ne vous hâtez point 
trop, mais informez-vous de toute l'affaire avant de 
punir voire fils, a 

Quand le comle put parler, ce Fut d'abord en soi 
gascon' ; v Gaston, fais Iraditour^l s'êcria-t-il. 
pour toi, pour accroître ton liÈritage. j'ai eu guerre 
et discorde avec le roi de France, le roi d'Angleterre, 
le roi d'Espagne, le roi de Navarre et le roi d'Aragon. 



1. OaslnnPhiBbuBavailpour celui-IA: mnis il pvlait ordi- 

tanguEi nialcrnelli; le ^sinii. nuirenicnt et fort bien le fnui- 

qui lui revenait involonlai- (nis de riaitce 

rrïiiii'iil à re9[iril dans un iiio- ■;. i Faux tii 

ment lie giaiiduémiitioii comme flde. i 




J'.'ii [uitir loi lutté et tenu contre eux, et tu vbu 
m<iinti;iiHiit m'ussassinerl Cela te vient d'un naturf 
sc^iTat, et tu as mérité de mourir! » 

Alors il sauta painiessus la tablii', un couteau 
la main, et il voul.iil le tuer sur le coup, mais M 
clievaliL-rs et, ses écuyers se mirent devant lui, 1 
plupart à genoux, et lui dirent : 

<i Ahl monseigneur, par pitié, ne tuez pas Gastou 
Vous n'avez pas d'autre enTanl. Faites-le garder ( 
informez-vous soigneusement de la vérité. Peut-ôtI 
ne saviiit-il pas ce qu'il portait et n'a-t-il nulle fuul 
eu Ci! eriiiie. 

— Eh bien! dit le comte, mettez-le dans la loul 
et qu'on le garde si bien qu'il m'en soit rendu bo! 
compte. » 

Alors le jeune hoiunic Tut enfermé dans la toa 
du château.... 

Le comte convoqua à Orihez tous le* nobles e 
prélats, barons et chevaliers, de Foix et de Béam 
et tous les notables de ces deux pays. Quand i" 
furent veims à Orihez, il leur dit la cause poi 
laquelle il les avait mandés, et comment il ava 
trouve s<m lîls Gaston en faute si grande et si ènom 
qu'il avait mérité la mort, et que son intention éta 
qu'il mourût. ^oute l'assemblée répondit d'une vo 
à cette parole, et dit : * Monseigneur, sauf vot 

1, LaUiblci!eigneurialpélail I moni dans la salle, il an 
a.!o=aûe au mur (vnvez p. gû. vnit souveulqu'on sauWlp» 
nule l]j peur pasaur rapide- 1 dessus. 



grâce, nous iie voulons pas «jug Gaston, voire iïis, 
meure : c'est voire liÈritier, et vous n'en avez pas 
d'autre. « 

Quand le comte entendit tous ses hommes l'im- 
plorer peur son (ils. il s'apaisa un peu, et résolut de 
le châtier par un emprisonnement de quelques mois, 
après lesquels il l'enTerrail pour deux ou trois ans 
en un lointain voyage, pour qu'il fût hors de sa 
présence jusqu'à ce qu'il eiU oublii> sa colère, et que 
le jouvenceau, ayant plus d'âge et ayant vu plus de 
choses, fut revenu en meilleures dispositions et en 
sens plus rassis. Il congédia l'assemblée ; mais ceux 
du comté de Foiv ne voulurent quitter Orihez que si 
le comte leur promettait (|u'il ne mettrait pas son 
fils à mort, tant ils aimaient le jouvenceau. 11 le 
leur promit, disant qu'il le tiendrait seulement 
quelque temps en prison pour le coi'riger. Sur cette 
j)i-omesse ils quittèrent tous Orihez, et Gaston resta 
prisonnier dans la tour.,.. 

II <^tait enrermé dans une chambre où il n'y avait 
guère de lumière, et il y resta pendant dix jours, où 
il ne hut et mangea que bien peu, quoiqu'on lui 
apportai tous les jours assez â boire cE à manger; 
mais quand on lui apportait sa nourriture, il la met- 
tait b l'écart et n'eu goûtait pas, et on dit qu'on 
trouva intacts tous les aliments qu'on lui avait a^ 
portés dans celte prison, et qu'il ne les avait nulle- 
ment entamés, si bien que c'est merveille qu'il ait 
pu vivre si longtemps. Il n'avait avec lui aucun 



compngnon ni sui-veillanl pour le «mBeilièp-fetf' 
ri'coiiforlpr ; il ne dL'jwuill'i pas ses vétemenls peQ 
iliinl luiit le temps qu'il y fut, et il loiiîl)a dans u 
grande triste^si; ut mélancolie, maudissant l'Iieui 
où il élait né pour en venir â telle (in. 

Le jour de son trépas, celui qui lui servait à boir 
et â luaiiger lui dit ; 

(c Gaston, voici du vin ri de la viande pour vous 

— Mettei-le lu i>, dit (îastou. 

Alors celui qui le servait regarda et vit dans u 
coin de la prison tous les aliments qu'on lui avait ap 
porti's depuis neuf jours et auxquels il n'avait pa! 
louché. Il referma la porte et s'en vint au comte A 
Foix el lui dit : 

Il Monseigneur, pour Dieu, faites allention k voti 
fils, car il se laisse mourir de faim dans sa prison 
el je crois qu'il n'a pas mangé depuis qu'il y e 
entré; car j'ai vu dans un coin tout ce qu'on lui 
servi depuis le premier jour, o 

A cette parole le comte de Fois entra en grant 
colère. Il vint à la prison, ge lit ouvrir la porte « 
marcha droit sur son fils, qui était sur son lit. Or 
tenait à la main un petit couteau long et mince a 
lequel il était en Irain de se faire les ongles; ilf 
tenait par la larae si près de la pointe, que la poini 
ne dépassait pas ses doigts de la longueur d't 
denier': il liemla son fiU à la gorge, dans sa eolèp 
avec celte pointe, en sorte qu'il l'atteignit à i 
veine, en disant d'une voiï irritée ; 



<( j\li! Iradilour, pourquoi ni* vpux-lu pas man- 
ger? » 

Et aussiliïl, sans rien dire d'aulrc, il s'fn alln cl 
rentra dans sa chambre. 

Mais le jouvenceau avait èlé tout épouvanté et 
troublé de la venue do sod père, et avec cela il était 
alTaibli par ce long jeune, et la pointe du couteau 
l'bvail atteint h la gorge, très peu sans doute, mais 
il une veine, si bien qu'il se tourna de côté et rendit 
l'aine. 

A peine le comte (!'tail-il rentré dans sa cbanibre 
que celui qui servait le jouvenceau y accourut et lui 
dit ; K Monseigneur, Gaston est mortl 

— Mort? dit le comte, 

— Oui. monseigneur, il esl mort. » 

Le comie ce voulait pas croire que ce fût vrai : il 
envoya dans la prison un sien chevalier qui était là 
près de lui. Le chevalier y alla et revint dire qufi 
vraiment Gaston était mort el qu'il n'y avait point 
de remède. Alors le comte de Fuis fut couiroucé au 
delà de ce qu'on peut dire, el il se util i\ regretter 
son fils en grande douleur, disant : n Ahl Gaston. 
Gaston ! quel triste jour pour toi et pour moi I quelle 
funeste destinée l Pourquoi es-tu allé en iNavarre? 
Je n'aurai plus jamais de joie! » 

Il fit venir son barbier cl fit raser sa chevelnre '. 
et se lU babiller de noir ainsi que tous ceux de s« 
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maison, et le corps du jouvenceau fut porté, au 
milieu des pleurs et des cris, au couvent des frères 
mineurs * à Orthez et y fut enterré. 

Ainsi mourut le jeune Gaston de Foix. Ce fut son 
père qui lui donna le coup de la mort, mais ce fut 
vraiment le roi de Navarre qui le tua. 



1. Aux Franciscains. Les 
grands seigneurs avaient d'or- 
dinaire leurs sépultures dans 
les couvents des Dominicains 



ou des Franciscains, qui se 
chargeaient de dire des mes- 
ses et des prières pour leurs 
âmes. 



VOCABULAIRE 

EXPLICATIF 

Ides mots vieillis ou dont le sens a changé 



Adovber, armer, propre- 

AppBLLATroNs. H était d'u- 
sage, BU moyen Age, de se 
parler, même entra amis et 
proches paroQls, en se dootionl 
des litre» de pollIeBse. Le niari 
appelBil sa femme dame (ou, 
plus lendreweut, sœur) ; la 
femme appelait son mari aire, 
L«s enfants dictaient i. leurs 
parente : lire ou sire pire, 
clame ou dame mère. En par- 
lant à son Dl3, 6. aoD frAro, od 
hisait volontiers précéder les 
titres de parenté du mot beau, 
terme d'affeclion (on ne s'ap- 
pelait que rarenieut par son 

Bïeurs persouues, tn^e de 
condition égale ou inférieure. 
OD les appelai! : seigneuri. 
— Le lilm de monieignew 
^loil nlTcclé aux l'iievaliers, i;t 



en les 

personne on faisait précéder 
leur nom Je ce lilre {meieire 
en est une antre forme). En 
s'adresaaot à un clravalier ou 
à, un bourgeois on disail : 
tire ; A un inrériour on disait 
volontiers : fYére et beau tire, 
beau frère, bel ami. On in- 
terpellait un inconnu de la 
clasEB guerrière, maie qu'on 
jugeait de rang modeste, par 
le mot vaasal. On n'appelait 
par leurs prénoms tout court 
que tes gens de condition tAUl 
A. iait inférieure, 

AnitEKENT, L'armement dé- 
fcnsif d'un chevalier se compo- 
sait essentiel lement du heau- 
tne ou cosigue, du haubio't, 
vêlement do i!uir snr lequel 
étaient cousues dts mailles de 
t»r, plus lard vêlement fait 
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et de Véfu ou bouclier l*o;ei 
BoaclB).La('enlaiIlf élaitnne 
pi^cc du haubert qui se rolo- 
rail {ar devant et proléseRil 
lo visage. Le chapeau de fer 
etajl un casque léger qui uc 
rouTrail que le baul de la 
l^le. Le hoqueton ëlaîl au 
v£temenl de colon plus ou 
moins rembourré qu'où por- 
tait sous le haubert, cl qiii 
élail visible quand ou n'avait 
pas «idoiis^ le haubert; le 
gamboiton était à peu pr«« La 
nttme cbose. — LVru était 
allongé ou rond; Vécu ron<l 
éUil muni au centre d'une 
boucle (voï- ce mol) ; la large 
âtail un trte grand èru allongé 
et de forme recourbée. L'ar- 
inemenl nfleaùf comprenait t:i 
lance et l'épêe. — i.ea cheva- 
liers porlaîenldes éperons d'or. 
AssonaDce, voyez VEasire- 

•1 VÊTEMENT. 



Bachelier. Le mot baehe- 
Uer n*a primilivpmenl que le 
sens de i JRUoe homme b. 
Comme on opposait le bache- 
lier, non encore chevalier, 
mais aspirant à l'être, au che- 
valier, on désigna de ce nom 
ceu:( qui, dans les diverses 
Facultés, avaient reçu un pre- 
mier grade. De \à le sens ac- 
tuel. 

Bailli, ullirier qui rendait 



la justii'C nu nom du 
d'un seigneur. 

Baron, tin baron t 
bord simplement un 1 
libre qui porte lesormei 
il désigne un guerrier i 
ceriain rang, [tuis un ehera^ 
de condition supérieure a 
autres. Il n'est devenu < 
plus tard un titre parliculil 
de 00 1) tusse. 

Beaa, dons beau fik, 

voyeï AppELLitioss. 

Besant, vojez.MoBKArES.I 

Bliaat, voyez Vèteneht J 

Boacle. La boucla est 1 

paMie neiilrale et proéraiDal| 

de certtitnsécusrondsj i 

bouclier est proprement 1 

écu muni d'une 6oucie; def 

notre subslantir bouclier. 

Braies, vojez Vétembnt.^ 

Braae, lame de rëpée,p 

Carreau, Irait lanoâ pv.l 
l'arbalète, bois muni d'un br;| 
de forme pyramidale. 

Cembel. Le eembel < 
va usage guerrier que l'i 
saurait mieux comparer quS 
jeu de barres des enrantS;, f 
en est l'imilalion. Ceux tf 
• porltilenl un eembel i s'ap^M 
prochaient le plus qu'ils pou- 
vaient du camp ennemi ou de 
la ville assiégée et souvent en I 
frappaieul la porte de leurs I 
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lances, en ndressant des pro- 
vocations A leur» advETsairw. 
C6u<-*i aorlaienl et poursui- 
vaÎL'ut l^B porleura du cembel, 
qui he lulimieiit vers le gros 
de leurs Iroupes; t,i les pour- 
suivauls Ë'npproLiiaienl <le Irop 
pri's, ils élaienl poursuivis è. 

combat ^t^nëral s'engagieait 
cnire li;s dcm armées. 

Chambellan, proprement 
valet de vliaitilire. 

Chanson de geste (ou sitn- 
plemcnt e&ansDii), potme 
<?pii(ue siu' un sujet national : 
geile veut dire lii^loire. Ces 
poi'unes se chantaient réelle- 
mcdi. Voyez JoncLEtiti, Viellk. 

Chapeau de ter, voyez 
Arueuent. 

Charte, èeiil, généralement 
sur une feuille de parcliemin, 
oil Ëtail contenu un enga- 
gement, un traité, une dona- 

CbaaaseB, voy. Vêtement. 

Cbevaïx. Le cheval octu- 
pait une place tri'* importante, 
comme II est naturel, dnns la 
vie dir l'Iievnlier on ciiml>atlant 
è clievah On disting^uait eiili'C 
le palefroi, i-lieval de promn- 
nade ou de vojago, et h dtn- 
Irier, clieval de bataille. Les 
cbevaux avaient des noms pro- 
pres [le utieval de Roland s'ap- 
pelait VeUlanti/,elcJ.p. ISI, 



val, fine ou mulet. 

Clerc. On appelait clent 
tous ceux qui s'occupaieàt 

d*élud(-s; d'ailleurs^ Inéraâ 
quand ils ne coniplaieot pu 
devenir prêtres, ils recevaient 
leïi ordres min^^urs et êtaielll 



ka professiouii liliéralcs, 

Connétable, commandant 
en cher des armées du rui de 

Colle, voyez Vêtement. 

Couarder (Se), aai-îen 
verbe dérivé de couard, « pol- 
tron b; nous n'employons plus 
guère que le dérivé couardise. 

Couette, Ut de pluiue. 

Dame, voyeiAppEUM-TiONS. 

Damoiseau, jeune homme 
de Tarn il le noble. 

Denier, voyuz Monniubs. 

Destrier, vojeï CnEVAni. 

DonjoD, la tour la plus 
élevée et la plue forte d'im 
c liftluau ; c'était la durriière 
défense quand le chAteau était 
pris^ c'est là qu'étaient placés 
\as guetteurs qui survelllalcut 
les environs. 

ECU, voyez Aruement, 
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m EûttytF, horoine d'armer 
■ atlBchd à In |)ersoiine cl'un 
t cllPïBlil^r (sinai iioirtiiié parre 
B qu'il j'orlatt l'i'cu lio son jiial- 
1 Ire). 

Esterlins, voyez Monkaies. 

Fauteuil. La ftiiileuil, d'à- 

I prèe r>.'l)iii>ilo^o (altemanil 

f FalUtuM], esl proprement nn 

I liAgc |>liaiit : le /'aufeutV dit 

I de Dagobcrt, qu'on voit à 1« 

P BibliolliCquK nalionalo, montiv 

I que la Turnie du IrAne de nos 

I anneos rois était bien celle 

l'un pliant. 

Fleuri. On appelait la 

L chevelure blandie, la barbe 

1 blanclie. fleurie, pal' l'oinpa- 

raîson i la lloraigoii blniiL'Iie 

I des arbres TruilierB. 

Fùarrier. Les faurriers 

[ sont proprement les lioinmca 

1 qui voDl clierclier du fourra^o 

pour les clievaux d'uue amiiSe 

ea marche; puis on désigna 

Unsi les geus qui pi'écédaient 

un prince ou où grand «eignei^r 

BO voyage pour lui préparer 

un logement. 

Fourrures. Les g'ens riclics 

I portaient conslAinment des 

I fourrures, les unes sous les 

I Tâleinents,coaimo lepeftiwoti, 

l qui s'appliquait sur la peau, 

l las autres aux vêtements exiâ- 

I ïiearBetsurtoutauKntatileaux. 

a Ipoafourruresprécieuseséinient 

y focl l'eirliorcliéijs, surtout l'iier- 



vair et le grit (ventre et di 
du petit-grisj. 

Frère, royeïAppELi.A'noNa 

Fusil, morceau 
lequel nn Trappo 
luu pi>ur eu Taire jaillir du titu 
On a ajipelë fusiU les aociei 

liri<{uels. 

Gaber, raillei', se moqm 

de; on dit aussi se gabev de 

Galère, navire mû par dei 

Gamboisoa, voyez àumi 






Sent, r 

agrùablc. 

Gentil, genlilksee, noble, 
miblesM. Ce sens est cour — ' 
dans geritillujmme. 

Grégeois {Fen). Le fei 
j/fois (grec), composition _._ 
mli|ue dont on n'a pas Utul 
Tait relr«uvè le secret, brûlai 
sans qu'on pût l'éteindre, loi 
c^c à quoi il ee prenait. Un 
lançait d'ordinaire à la mi 
dans des pots ou des finies 

Gris, voyeE FouaHURgs. 

Haubert, voy, AhhchenTi 

Heaume, voy. Ahhemeki 

Séraut. Leshérantsétaieo 

des officiprs sulaUfirnes, ulntl 

gés du l'aii'o les messagoii, le 



proclaiimlians, et ausï^i du 
rci^ on liai Ire g1 de signah'i'. 
dans ks (ournoU, les ainiai- 
ries (le chaque combaltaiil. 

Hease, vo^ez Vêtement. 

Hoqaeton, voy.AnUEHENT, 

■roj]£ri0ur (il vaudrait mieux 
dire juugteir, liu Inliu jo^ii'a- 
lorem). On appelait ainsi des 
hoiiimeB dont le métier était 
de réciter des pot-mes en 
s'acvomp^Kn^int d'insIrumcDls 
(voy. Vielle]. IIb débitaient 
aussi des contes, jouaient de 
pclitiis ec^nes comiques, et 
souvent eîifcolaient dos lonra 
d'adresse et d'escsmolage. Ils 
venaient en liande aux fêtes 
et aui uac.es, et étaient sou- 
vent riclicment récompensés. 

Laisse, voy. Verwficatiom. 
Livre, voyez Monnaies. 

Magae, grand; mot qui ne 
se dit qu'en parlant de Cliarle- 
magnc, au nom duquel, qui 
est simplement Cbarlea, il s'est 

Malard^ canard sauvage. 

Maro, voyez Monnaies. 

Marche, proprement pro- 
vince (de l'empire carolingien) 
limitrophe d'un pays ennemi, ' 
puis cnntrée en général. De I& 
imirîuiSiComleouifouvcranHr 
U'uuB marclte. flulaud était 
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de la tnarclie de Bretagne. 

Maréchal. Le maréchal 
e.st d'alioi'd celui qui est chaFj|<t 
de la surveillance des chevaux, 
puis le commandant de la c^ 
Valérie, el enlin à peu prte le 
i^hef d'étal-major d'une année 
(«oilale. 

Méaestrel. Le mol mênet- 
trei signilic proprement serri- 
leur, 1 homme do service aj 
mais au xiii* siÉcle il désigne 
presque toujours un mun- 
cien et poi'te au service d'un 
grand seigneur. 

Mesaire, voyei ÀpystLi- 



MoNNllES. 

mentionnées dans nos récite 
&ant le ilvnie.r, le »nti. ta liere, 
le beaanl, le n(^le et le marc. 
La liere valait viri^'l sùtis, le 
sott valait douze itenicr». l.a 
sint était une pièce d*uj'jn!nt 
dont la valeur intrinsèque était 
il peu pris celle d'un franc 
actuel, mais dont le pouvoir 
<^tait notablement supértcnr. 
l.e mot limier, outre son sens 
propre, se prend au pluriel 
dans le sens générât d' g tx- 
KËul [. — Le beaaiil «si 



;;ntale ci 



duna 



lO 1b tiiuiïs rio vbU 

tinÎB, comme toules les 

u (I'mIoi'b, avait un 

plus Élevé. — Lonvirii 

,e iiifiniiAJe de cotoptUf 

fnliuil environ une domi-livM. 

L'i^pithtle U'eïlertit» ajon- 

D a )mc munoaie indique 

i"Elle esl anglftiae « (luelle 

un rerUiifl litre : c'est k mot 

igloiH tlerlinQ. 

Moaorime, voyez Veubjfi- 

MoBBeignear, voyez Ap- 

Jfonlier, proprement « mo- 
naatèro >, puis € églis« » en 
g^nérul. 

Noble, voyez Monnaies. 

Olitant, proprement > é\é- 
iphanl »j puis < ivoire ». poîa 
« cor il'ivuirc ), et cri paiticu- 
lier le cor de [lel&nd. 

Ost, Ce mol signifie une 

bmiée on eipédition, qu'elle 

«cït campée ou en niaKlie; il 

ii quelquetois d'une 

flotte de guerj'e. 

Paletroi, -voyez Rhevahï. 
Parâtre, ancien mut pour 
beau -père » au suns de 
mari de la mère • (de Trifiiip 
laj-àlje, belle-mÉre, femme 
du pire >]. 



Peanon, t flamiue 
lile liaiiniéro altaohée à la 

Perche. Lca oiseaux, de 
proie dressé» pour la chasse, 
faucons, éparviera, autouw, 
étaient eUajcIiës, dans l'int^ 
doB demeures, sur des 
perclieti horizon taies. 

Pierrière, macliine da 
guerre qui 
pierres. 

Pourpoint, voyez VAte- 

Prêvàt, officier civil d'un 
soigneur féodal, Cbargé dç 
rendre la justice eolre les vas- 
saux non nobles. Le pfMt d^ 
l'ordre de mOpilal étoit^ uA 
dignitaire iovesti de fondions 

Prud'homale, Ce mot il' 



gno,a 



:n âge. 






pourvu de toutes les vertnl 
purement laïques, surUiut d( 
sagesse, de prudence et d'tn^ 
légrité. Il se prend s 
dans un sens assez vagni 
pour désigner en général ul 
liommc lioDorable, considéra 

Ribaad, Immme di 
de conduite peu ustîmablt 
adonné aux plus hw i^ 
sociaux-,seprond comme ter 
général de mépris. 

Robe, voyez Vêtement. 



', voj'ez FouHauiiEs. 
I Seigneur, ïnjcï Appëll*- 

1 Sénéchal. Le sénéchal 
JtVBÎl, dans une cour réodalr^, 
■ la iùii des fonv lions judiciai- 
HK et la sujTelIlaaco de tout 

jt qui cancernait la Icnuc di: 

j| maison seigneuriale. 

I Sergent, Les scr(;enta sont 
M coniIialUints non nubles; il 
avait des sergentê à pied et 
K rhcval. 

I Sire, ynyoi APPEiiATlONS. 
1 Sœur, vnjeï appeilations. 

I Sommier, voyez Chkvaux. 

I Sou, V0S9Ï Monnaies. 

, Tables, espèce de trictrac, 
l'on jouait avec dos dés et 
!S dames. 

Targe, voyez Armement, 

Truand, vagabond, mcn- 

lîant, homme grossier et nié- 

Vsir, voyez Fouahubim. 

Passai, yaatal veut dire 
< liomme libre dépendant féo- 
daicmenl d'un nuire t, mais 
aussi en général i homme de 
la classe guerriËre t. Voyez 
Appellations. 

VentaiUe, voy. Abxemest. 

Vermiller, se ilit de l'ac- 
(tiun du sa gller qui fouille la 
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rre pour y chercher des vers. 
VEDsiFiCAttoN. Les chauMiM 
; geste ou poèmes épiquei 

étaient compostas en vers de 

" )U douiiu syllabis groupte 
laiiset monarinici on 

suilea de vers de nomhre iu^ 

gai, réunis pat 



Tère de la rime en ce qu'dle 
ne porte que sur la demîËre 
voyelle sonore du verSj tandia 
que la rime eïige l'accord 
consonnes qui suivent ; aiuaï 
bec, fer, après ou barbe, irf- 
gage, ballent. chape») 
mais ue rimeni pas. — I^^a 
poèmes narralib qui 
pas propremeut épiques sont 
généralement écrits en vers itt 
liuit syllahes rimant deux à 

Vétehest. Le vêlement 
masculin se composAit du pe- 
lissnn [voyez Foubiuthes), de 
la cliemise, dos braies ou ttie- 
çua de loile qu'on ne voytdt' 
pas, des relouâtes ou bas qtli 
révélaient les pieds et les jam- 
bes, des A«uii<!i, bottes piiti 
ou moins évasées, du bliaut, 
tunique ^ust^o en drap ou en 
soie (remplacé plus lard par 
lacotfSgApeu près semblable), 
ou de la ro6e, qui descendait 
plus bas, et du manteau ssne 
manches allachë au cou pai 
une agrafe [h pourpoint, qui 
D'apparatl qu'au xiv siècle, «i^ 



■ mée par des bout 
porlait cnmino coilTiire 
pr^ron nu, i^iumil on élaîl ji^iine, 
une loque; iaumutie clail im 
bonnet en fortiie de cnpui^lion, 
g:i^néra|pment fourre, qui pou- 
vait Olrc raltachd au monlcau 
vu ï la tollp. 

Vielle. Ce mot, en ancien 
h'anfais. ne désigne pas, cam- 
Die uujuurd'liui. un instninicnl 
mi^unique, mais un vérilabic 
^iulou dont on Jouoil avec un 



les poËnies qu'ils clianiaien 

Vilain, proprement ■ pan 
son >, et surtout t paj-saa dir 
condilion iiervils i.Ce oiolav)i| 
pris le sens général lï i 
de basse condilion, sans édlH 
cation, grossier i>, par oppOB 
Uon à courtois, i qui Triquenl 
la cour, bien élevé, de mamif^ 
distinguées a. 



Vilenie, acte d 
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